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Avant propos.

Nous avons choisi, pour le cent-cinquantenaire de sa naissance, né le 3 mai dans le Vaucluse, à 
Malemort-du-Comtat, de consacrer quelques études à Félix Gras, l'auteur de Toloza et des Rouges 
du Midi. Ce notaire doué pour la geste épique et le roman historique, fut un témoin et un 
acteur du Félibrige, et un membre auquel l'unissaient tant de liens, à commencer par ceux du 
mariage, puisqu'il avait épousé la nièce de Joseph Roumanille auquel sa propre sœur, Rose-
Anaïs, était mariée.,son beau-frère , époux des
Faut-il rappeler que Li Rouge doú Miejour, publié par Roumanille en 1896, fut un très gand 
succès. L'ouvrage, traduit en anglais et en suédois, frôla, pour ses premières éditions, les 
cent mille exemplaires. Et la télévision s'empara du thème avec sa série de Jaquou le 
croquant.. Et, commele rappelle Charles Rostaing dans sa préface à l'édition de 1989 (CPM, M. 
Petit), le roman de c, paru trois ans plus tard, contient  des «similitudes frappantes» tenant 
au fait que «la parenté d'inspiration est évidente» et que «les thèses défendues sont les 
mêmes» Incontestablement Félix Gras avait fait école. Et son Roumancero Prouvençau aussi, 
puisque lui fit écho un beau Romancero occitan. Les études qui suivent montreront, au moins 
l'espérons-nous, la richesse de la langue de cet auteur, la culture dont il témoignait, 
notamment sur le moyen âge, ainsi que son remarquable sens du récit. Et même si certains traits 
ont un peu vieillis, même si son moyen âge est trop souvent tributaire de la vision de son 
temps (et parfois d'un peu avant), comment le lui reprocher? Il reste l'un des meilleurs 
créateurs de la prose provençale et, à ce titre, mérite bien les pages qui suivent.souvent à 
travers des sources inédites, l'importance du rôle de Félix Gras dans le Félibrige, mais aussi 
sBien des textes se lisent encore avec un vif plaisir. s Carbounié (1876), de (1881), des 
Papalino (1891),  (1896). mort le 4 mars 1901,, dont il fut le capoulié etde premier plan  Ien 
aussi C, et on évoque, dans les pages qui suivent, le souvenir de ses discours aussi rmentionna 
ré, contient e dont il témoignaitvont suivre

S. T.-M.



Félix Gras et Les Rouges du Midi

Il commença ses études au Petit Séminaire de Sainte-Garde, à St-Didier, 
village proche de Malemort. Il n'y resta guère car la discipline de 
l'établissement le rebuta et il acheva ses études au collège de Béziers. 
Néanmoins son passage à Ste-Garde est important car la tradition rapporte 
qu'il y racontait volontiers à ses camarades des histoires de brigands et 
de vagabonds, en particulier celle d'un jeune paysan de Malemort, Pascal de
la Patine, qui avait dû quitter le village pour éviter d'être tué par la 
garde du château et qui vint à Avignon où, lors du passage du bataillon des
Marseillais en 1792, il s'y engagea et fit par la suite toutes les guerres 
de la République et de l'Empire : il sera l'un des héros des Rouges du 
Midi.
Ses études achevées, F. Gras devint clerc de notaire chez Jules Giera, le 
frère de Paul Giera, l'un des sept Primadié, fondateurs du Félibrige. Comme
sa sœur, Rose-Anaïs, lauréate des Jeux Floraux d'Apt en 1862, avait épousé 
en 1863 Joseph Roumanille, l'ami de Mistral, le jeune F. Gras se 
familiarisa très vite et très tôt avec les milieux félibréens. De 1869 à 
1879 il fut notaire à Villeneuve-les-Avignon ; il épousa le 22 mai 1878 une
nièce de Roumanille et fut nommé en 1879 juge de paix à Avignon. Il fut un 
juge de paix original qui aimait mieux arranger les affaires que de 
prononcer des jugements ; il parlait provençal avec les plaideurs et les 
laissait s'expliquer sans limites, si bien que personne, gagnant ou 
perdant, ne se plaignait.
En même temps il écrivait une œuvre provençale importante dont nous 
reparlerons et qui lui valut d'être élu majoral du Félibrige en 1876 et 
Capoulié à la Sainte-Estelle de Martigues en 1891 pour succéder à son beau-
frère Roumanille. Il mourut le 4 mars 1901 et le 6 août 1905 on éleva sur 
la Roche des Doms à Avignon sa statue sculptée par son fils Jean-Pierre et 
le 29 août 1926 on inaugura une plaque sur sa maison natale à Malemort. Son
premier poème, Li Carbounié, date de 1876 ; c'est une longue épopée, pleine
de violence, dont l'action se déroule dans les roches et les forêts. En 
1881 paraît Toloza, une autre épopée en vers où est évoquée la Croisade des
Albigeois. En 1887 paraît Lou Romancero prouvençau, recueil de 12 chansons,
tantôt élégiaques, tantôt idylliques, toujours tragiques. En prose il 
publie en 1891 Li Papalino évoquant l'histoire des Papes à Avignon et en 
1892 Lou Catechisme dóu bon felibre où se manifeste une philosophie saine 
et pratique.
C'est alors qu'en 1896 paraît chez Roumanille son œuvre majeure, Li Rouge 
dóu Miejour, roman historique en prose. En même temps la traduction 
française était publiée dans le journal Le Temps. Cependant ce qu'il y a de
curieux c'est que, si l'on en croit un article paru dans Lou Viro-Soulèu, 
revue félibréenne paraissant à Paris, dans le numéro de mai 1896,"avant de 
paraître en France, cet ouvrage à la bonne fortune d'être traduit en 
anglais et c'est de New-York, en ligne droite, qu'il nous arrive" ; dans le
numéro de novembre 1896 on précisera que "le 5ème mille va paraître en 
Angleterre avec une lettre-préface du old great man Gladstonel". Mme 
Colette Adam, dans la thèse qu'elle a préparée sous ma direction et 
soutenue en 1971, Les Sources des Rouges du Midi, précise que l'édition 
américaine, avec la traduction de Mme Janvier qui, ayant séjourné un 
certain temps à St-Rémy, s'était amourachée de la Provence, parut "dans les
débuts de l'année 1896". Elle cite ensuite, p. 7, un passage de l'Armana 
Prouvençau de 1897, p. 15 "Li Rouge dóu Miejour, rouman istouri de F. Gras,
a pareigu de primo abord dins la traducioun angleso, facho pèr nosto sòci 
dono Catarino Janvier encò de Appleton, à New-York (Estat-Uni), proumiero 
edicioun, pièi à Loundro (Anglo-Terro), encò de Heinemann, segoundo 
edicioun, e tresenco edicioun encò dòu libraire..." Ce texte ne correspond 
pas à la bibliographie des majoraux publiée par Edm. Lefèvre en 1934, 
laquelle mentionne l'édition Janvier chez Appleton en 1899, celle de 
Heinemann en 1906 et une réédition chez Appleton en 1912. Je suppose que la



date de 1899 concernant l'édition américaine est une coquille, car on lit 
ensuite : "Six éditions celle de 1899... contient un portrait de 
l'auteur" : il faut donc rétablir pour la première édition la date de 1896.
Il est probable que, en ce qui concerne l'édition Heinemann de 1896, il 
s'agit d'une erreur, car Mme Adam ne cite, p. 219, que les éditions 
suivantes : 1ère éd. française, Avignon, Roumanille, 1896 ; 2ème éd. 
française, Montpellier, Dehan, 1953 ; traductions : 1896, Appleton, New-
York ; 1897, Mauritz Boheman, Stockholm ; 1909, Heinemann, London. Il faut 
ajouter à cette liste les deux éditions procurées par le Centre de Culture 
Provençale et Méridionale de l'abbé Petit en 1977 et en 1989, celle-ci 
précédée d'une Introduction que j'ai rédigée. Mais Les Rouges du Midi ne 
sont que le premier volet d'une trilogie consacrée à la Révolution 
Française, les deux autres volets ayant pour titre La Terreur et La Terreur
Blanche. L'ensemble fut publié en trois volumes à Paris chez Rouff en 1899 
et vient d'être réédité par l'abbé Petit qui a tout simplement fait 
photocopier l'exemplaire que F. Gras avait donné à la mairie de Malemort. 
Toutefois ces deux éditions ne comportent que le texte français. La Terreur
a été traduite par Mme Janvier et publiée à New- York en 1899, à Londres en
1905 et de nouveau à New-York en 1912. Il aura fallu néanmoins attendre 
1990 pour que le texte provençal soit publié en feuilleton par le journal 
Prouvènço d'aro.
Pourquoi ce roman occupe-t-il une place si importante dans l'histoire 
littéraire de la Provence ? C'est d'abord parce que c'est une œuvre en 
prose : on sait que la prose littéraire n'apparaît que lorsque la valeur 
esthétique de la langue a été assurée par la poésie. Ensuite c'est le 
troisième roman écrit en provençal : il n'a été en effet précédé que par 
Agueto de Maurice Raimbault (1893) et Bagatouni de Valère Bernard (1894).
C'est un roman historique à la française, dans la tradition des Trois 
Mousquetaires  d'.Al. Dumas, où, comme le dit Mme Adam, p. 135, "dans le 
cadre d'événements réels et à côté de personnages réels, s'agitent des 
personnages fictifs plus vrais que nature". C'est un mélange de romantisme 
et de réalisme, comme je l'ai dit en 1989. Je ne peux en effet que me citer
: "Sur un fond historiquement vrai, F. Gras met en scène un adolescent de 
Malemort, Pascal, dit Pascau de la Patino. En butte aux mauvais traitements
du garde du château, Surto, et malgré la bienveillance de la fille du 
marquis d'Ambrun, Adeline, il s'enfuit à Avignon où il est recueilli par le
brigadier Vauclair ; il s'enrôlera ensuite avec lui dans le bataillon des 
Marseillais au moment de son passage dans la ville. Le voyage est long : 
"trois cents lieues au pas de charge", est-il dit avec
une certaine emphase... A Paris Pascal et Vauclair s'installent chez le 
menuisier Planchot où Vauclair retrouve sa femme, son fils, et... Adeline 
qui a échoué là après toutes sortes de péripéties dramatiques. A Paris se 
trouvent aussi le Marquis, la Marquise et Surto, l'amant de celle-ci. Le 10
août, aux Tuileries, Surto tue d'un coup de pistolet Robert, le fils du 
marquis et plus tard, à la prison de l'Abbaye, déguisé en garde national, 
il tuera le marquis. Honteux de n'avoir pu protéger ou venger le père 
d'Adeline, Pascal n'ose plus se montrer à la jeune fille qu'il aime en 
secret et s'engage dans les armées de la Révolution. Le 14 fructidor (31 
août 1793) il traverse Paris pour suivre Bonaparte et il voit monter sur 
l'échafaud, Surto et sa maîtresse. Quand il est libéré, il retrouve à 
Malemort sa mère installée dans une maison que lui a léguée par testament 
Adeline qui s'était faite religieuse dans un couvent des Ursulines et y 
était morte".
Tel est le contenu du roman ; examinons maintenant sa structure, sa valeur,
ses sources et son influence. La composition des Rouges est tout à fait 
originale. Pour ne pas présenter son récit sous la forme d'une narration 
continue, selon la tradition du roman, F. Gras l'a écrit à la première 
personne et l'a découpé en sept parties en utilisant l'usage provençal de 
la veillée, encore bien vivant à l'époque de la jeunesse de l'auteur. Il y 
a donc dans ce roman deux types de textes : le monologue parlé, qui expose 
les faits passés, et la description du cadre actuel dans lequel il est 



prononcé. Cette dualité a pu surprendre ; en fait elle représente la 
réalité telle que l'a vécue F. Gras.
Et nous trouvons là le principal mérite du roman : il est d'un réalisme et 
d'une précision remarquables. F. Gras en effet n'a eu qu'à transcrire ce 
qu'il avait vu et entendu, d'où l'allure un peu autobiographique que semble
parfois prendre le récit.
Mme Adam a démontré que les personnages mis en scène dans le roman ont 
réellement existé. Pascal pourrait être Pierre Pascal Brulat, né le 18 
avril 1772 ; Lange pourrait être Michel Lange Salignon né le 2 octobre 1794
; leur lien de parenté aurait été imaginé par l'auteur. Au château, le 
marquis pourrait être Thomas Hyacinthe de Bonadona d'Ambrun, né le 14 août 
1726 ; il avait un fils, Hyacinthe Michel, né le 1er octobre 1762, et une 
soeur, Marthe, née vers 1739 et morte religieuse en 1810 : Gras en a fait 
Adeline, la fille du marquis. Quant à Surto, présenté comme originaire de 
l'Allemagne, M. Gassin affirme que sa grand-mère, née en 1830, s'en 
souvenait.
Le cadre malemortais de l'action est d'une scrupuleuse véracité. Mme Adam a
identifié le château qui est celui d'Unang et a retrouvé la maison de 
Pascau, celle du cordonnier, le presbytère et l'hôpital. Elle a aussi 
vérifié l'exactitude du parcours de Pascau et du bataillon dans les rues 
d'Avignon ainsi que le trajet parisien parcouru par Vauclair de la Bastille
à la boutique de Planchot.
De même les personnages historique mis en scène et le rôle joué par le 
bataillon à Paris sont conformes à la vérité, comme on peut le constater en
comparant le récit de F. Gras et celui qu'on trouve par exemple, dans le 
livre d'A Mathiez, Le Dix Août. Tout au plus, comme je l'ai fait remarquer
en 1989, peut-on constater que F. Gras présente Danton comme le chef de 
l'insurrection alors que son rôle semble avoir été réellement des plus 
douteux. Ce souci de l'exactitude nous amène à examiner le problème des 
sources : elles sont de deux sortes, orales et écrites. Les sources orales 
sont les récits que les "vieux" faisaient pendant les veillées. F. Gras a 
donc entendu chez le cordonnier Pascal et Lange, devenus vieux, évoquer 
leurs souvenirs de jeunesse. Dans une lettre à Gladstone, datée de 1896, il
précisera : "En ce qui concerne les faits, je les ai eus en partie de 
Pascal lui-même, en partie de mon grand-père Dominique, qui est mort, et en
partie de ma mère, qui vit encore à l'âge de 91 ans".
Mais ces sources sont nettement insuffisantes car elles ne peuvent être que
partielles, les sujets ne pouvant évidemment évoquer que ce qu'ils ont vu. 
Aussi F. Gras a-t-il naturellement effectué des recherches dans les livres 
d'histoire et dans les archives.
Mme Adam a noté que "sur un cahier d'écolier F. Gras a pris soin de 
recopier dans son intégralité une ordonnance du vice-légat Colona datant du
3 août 1644" qui réglait d'une façon tyrannique, sous la forme de 
règlements de police, la vie quotidienne à Avignon. Il a également demandé 
à lire des livres du Musée Calvet : on a conservé quelques-unes des fiches 
de demandes de prêt où il a griffonné des notes. Sur l'une de ces fiches on
trouve l'origine de l'épisode si pittoresque du "tableau" de Samat. Mme 
Adam relève, p. 127, cette note de F. Gras : "Le vendredi 6 juillet, des 
gardes nationaux de Marseille passèrent à Avignon avec des pièces de canon 
allant à Paris, ils promenèrent par la ville un tableau où étaient écrits 
les droits de l'homme. Ils le faisaient baiser à ceux qu'ils rencontraient,
entre autres à monsieur Peru, prêtre, qu'ils forcèrent de crier : "Vive la 
Nation, le Pape est un c..." et ils le conduisirent au club. Ils partirent 
dans la nuit". On a là la source de l'épisode narré p. 160-162 des Rouges, 
depuis "un federa marsihés avié desplega un tablèu" jusqu'à "deliéura soun 
mèstre", et le curé Peru devient l'abbé Jausserand. De plus, et c'est là 
l'important, F. Gras a précisé que ce fédéré marseillais s'appelait Samat, 
ce qui m'a posé un problème. Dans les Mémoires de l'Académie de Marseille, 
à la p. 377 du volume consacré aux années 1917- 1920 et paru en 1921, on 
lit que le Directeur de l'Académie de l'époque, Joseph Fournier, répondant 
au discours de Jean- Baptiste Samat, nouvellement élu à l'Académie, 



rappelle qu'un de ses ancêtres, appelé également J. B. Samat, était le 
fameux fédéré marseillais porteur du "tableau" des Droits de l'Homme et 
qu'il s'engagea par la suite, comme Pascal, dans les armées de la 
République. En réalité ce rapprochement est inexact et voici la vérité. En 
effet le Samat de F. Gras a été tué aux Tuileries le Dix Août. En outre sur
la plaque de marbre qui se trouve dans la salle du Conseil de l'Hôtel de 
Ville de Marseille, reproduite à la p. 160 du livre Histoire de Marseille 
en Treize Evénements, on lit parmi les morts de la 7ème compagnie le nom de
J. B. Samet. C'est lui probablement l'homme au "tableau". Que s'est-il 
passé ? F. Gras a-t-il su qu'il y avait dans le bataillon un Samat et un 
Samet ? On ne sait. Mais, s'il l'a su, il est possible qu'il ait considéré 
-à juste titre- que Samet n'était pas un anthroponyme d'allure provençale, 
puisqu'il n'est pas relevé par le TDF de
Mistral, et il s'est servi du nom de Samat qui, lui, est bien provençal. 
Cet épisode pose un autre problème. F. Gras emploie l'expression "desplega 
un tablèu", ce qui est contradictoire, car un tableau, rigide, ne peut pas 
être déplié. En fait il s'agit d'une bannière. A. Rey, dans Les Tablettes 
d'Avignon et de la Provence, numéro du mois d'août 1926, p. 1 et 2, le dit 
nettement : "ce fantastique fédéré marseillais qui... fait baiser aux plus 
récalcitrants la bannière où sont inscrits en lettres rouges les articles 
de la Déclaration des Droits de l'Homme". Bouyala d'Arnaud, dans Evocation 
du Vieux-Marseille, p. 126, est tout aussi affirmatif : "un héraut d'armes 
à cheval portait une bannière sur laquelle étaient écrits les Droits de 
l'Homme et du Citoyen".
Fermons la parenthèse et revenons à l'analyse des Rouges. Il semble que F. 
Gras ait pensé assez tôt à écrire son roman. Il a certainement commencé à 
méditer sur son sujet dès 1890, comme le prouve cette allusion au sujet du 
roman dans le poème qu'il envoya au Président de la République Carnot et 
qui fut lu lors de l'inauguration à Avignon du monument du centenaire du 
rattachement du Comtat à la France : "Avignoun que si fiéu, estènt ni blanc
ni rouge, afama de justiço en l'an quatre- vint-douge, mountèron à Paris 
emé li Marsihés". D'autre part Mme Adam établit que le personnage de Pascal
semble être préfiguré dans des ouvrages écrits avant Les Rouges. Ainsi dans
Toloza "la présence de "l'homme bardé"... n'est pas sans annoncer celle du 
méchant Surto et la terreur de Jean-Pierre ressemble étrangement à celle de
Pascal. L'amour que Jean-Pierre ressent pour la noble Angélique n'est pas 
sans évoquer celui que Pascal vivra pour la noble Adeline... L'évêque de 
Cahors, au ch. VI, exerce sa vengeance sur Jean-Pierre... ; il existe une 
collusion entre les forces réactionnaires et les forces religieuses. Dans 
Les Rouges du Midi le chanoine Jausserand se trouvera de même du côté de la
réaction... C'est une atmosphère qui marque Toloza et elle ressemble 
étrangement à celle des Rouges du Midi : c'est un ensemble de violence, de 
meurtres, de partis-pris et de trahison". F. Gras avait d'ailleurs des 
modèles. Mme Adam signale qu'il aurait pu s'inspirer des Chouans de Balzac 
(1829) pour l'intrigue amoureuse, du Quatre-vingt -treize de V. Hugo (1875)
pour la misère du peuple et de l'Histoire d'un Conscrit de 1813 d'Erckmann-
Chatrian (1864) pour la peinture de la vie quotidienne des paysans : c'est 
dans ce roman que figure le détail si caractéristique et si émouvant du 
pain qu'on ne cuit qu'une fois par an.
Voyons maintenant comment ce roman a été jugé à sa parution en librairie. 
Les amis ont été à peu près unanimes dans la louange. Mme Adam cite entre 
autres, une lettre de Fr. Mistral ("bello jounchado d'agrioto"), une carte 
d'Alp. Daudet ("...votre beau livre Les Rouges du Midi et le plaisir très 
vif que m'a donné sa lecture"), une lettre de la nièce de F. Gras, Jeanne 
Jandrier (22 décembre 1896 : "Tu as déjà entendu tant de compliments que je
n'ose ajouter ceux que me suggère la lecture de ton livre admirable''). 
Parmi les critiques Mme Adam a relevé celle de Ch. Maurras (Les Félibres, 
feuilleton de La Gazette de France, 25 juillet 1897) qui ne veut voir dans 
les personnages du roman que des individualités isolées refusant ainsi
d'admettre la réalité de la misère du peuple, mais concède néanmoins que le
livre est plein d'action et de vie. Il est curieux de trouver la même 



opinion dans un article du Petit Provençal, journal de gauche, d'octobre 
1896 : "Je ne vois pas le paysan du midi ni humble, ni veule, ni pauvre à 
ne cuire le pain qu'une fois l'an, et à crever de faim sans cesse... Mai...
je me laisserai toujours prendre au charme d'une œuvre écrite de cette 
façon leste et charmante".
Les étrangers ne sont pas en reste. Mme Adam cite des jugements élogieux 
relevés à la fin de l'édition anglaise : "œuvre brillante merveilleuse", 
"il a donne du naturel à la simplicité et au réalisme de son récit". 
L'Aiòli du 17 mai 1896 donne la traduction d'un article de Jeannette Gilder
paru dans le New-York Herald du 28 avril 1896 : "De la coumencanço à la 
fin, acò's plen de vido e d'acioun".
Reste un dernier fait à signaler. En 1899, trois ans après la parution des 
Rouges, Eugène Le Roy publie un roman, Jacquou le Croquant, dont l'action 
se déroule dans le Périgord. Le héros, Jacquou, est un jeune paysan, comme 
Pascal, en butte, comme lui, à la cruauté des seigneurs de son village. 
Certains ont crié au plagiat, mais, si les deux livres ont 
incontestablement des points communs, c'est que l'atmosphère est la même, 
mais l'action ne se déroule pas à la même époque et il y a un certain 
nombre de différences, notamment celle-ci : le père de Pascal est humble et
craintif tandis que celui de Jacquou est en révolte.
Concluons d'un mot. Les Rouges du Midi sont incontestablement un chef- 
d'œuvre de la littérature narrative provençale moderne. C'est le premier 
roman historique écrit en provençal dans un style qui, évitant - sauf dans 
un cas précis - la"prose rythmée" de Mistral, annonce celle de Joseph 
d'Arbaud. Mais surtout on doit retenir le fait que F. Gras a voulu 
réhabiliter le bataillon des Marseillais dont on avait dit, à l'époque, 
qu'il était composé de gens de sac et de corde, ce qui est complètement 
faux.
Ch. Rostaing professeur honoraire à la Sorbonne
NOTES.
Les Rouges du MidiPréface aux R. du M., éd. C.P.M., 1989 [sans pagin.].  
sont associés«» texte cité par AS, p. 62, n. 1«» AS, p. 133«s«»rises sur
des fiches de demandes» RM, p. 406«»39. Il en parlera aussi en 1891«», 
Avignoun, Roumanille, p. 8-10
  P. 5. Je ferai très souvent référence à cette thèse qui apporte des 
renseignements précieux et précis. Elle sera désignée par l'abréviation AS,
RM désignant "Les Rouges du Midi".
 Sur la chemise entourant le volume des Rouges du Midi, édition provençale,
l'abbé Petit affirme que l'édition américaine d'Appleton aurait paru le 17 
février 1895, ce qui est contraire à l'exposé des faits chez Mme Adam. 
J'ignore où l'abbé Petit a puisé ce détail.
 Renseignements fournis par M. E. Gassin, secrétaire général de la mairie 
de Malemort. On n'a jamais identifié le cordonnier.
AS, p. 76-77.
 RM, p. 30 :"se disié qu'èro un Alemand, avié un noum que res poudié lou 
prounouncia".
AS, p. 81.
 AS, p. 91, cite une lettre de F. Gras à sa sœur, datée d'avril 1865 - donc
bien, avant la réalisation des RM - où les mots gàrdi et unan sont associés
: "respirer le parfum suave des violettes des ribas des gardi et d'unan". 
Or dans le roman le château porte le nom de La Gàrdi et il domine, comme 
celui d'Unang, la vallée de la Nesque.
 RM, p. 104 ; AS, p. 92-93.  AS, p. 95.  Marius Jouveau, Fèlis Gras, éd. du
Porto-Aigo, 1935, p. 23-24 ; texte cité
par AS, p. 62, n. 1 : "Dins li conte que Fèlis Gras, enfant, disié a si 
cambarado de Santo Gardo, i' avié aquéu d'un pichot païsan, Pascalet de 
Malo-Mort, que fuguè óublija de quita soun vilage à l'age de quatorge an 
pèr escapa à-n'un gardo que lou voulié tua. Aquéu conte es lou foundamen di
Rouge dóu Miejour. Gras dis éu-meme, quauco part, qu'a escri soun libre en 
pensant qu'agradarié à si cambarado de saupre la fin de la terriblo istòri.



Pèr èstre terriblo, l'es en verita, emé d'aventuro de touto sorto e de sang
de tout coustat".
 AS, p. 72.  AS, p. 122.  AS, p. 133 : "L'auteur s'est documenté en 
particulier au Muée Calvet
d'Avignon, puisque ses notes brèves, en style "télégraphique" sont prises 
sur des fiches de demandes de prêt de la Bibliothèque. Il a retenu les 
épisodes les plus marquants de l'histoire révolutionnaire d'Avignon et il 
les a parsemés dans l'ensemble de sa trilogie".
 Lou Prouvençau a l'Escolo, bull. n° 119, 1989, p. 5.
 RM, p. 406 : "La tèsto de Samat, emé si dous iue rouge qu'an giscla foro 
de si trau. Es mort".
 Lou Prouvençau à l'Escolo, bull. n° 120, 1989, p. 11.  AS, p. 48.  Lou 
Prouvençau à l'Escolo, bull. n° 119, 1989, p. 5.  AS, p. 39. Il en parlera 
aussi en 1891 : "I'a cènt an, eiço vous lou dise
en foro de touto poulitico, un bataioun partiguè de Marsiho e mountè sus 
Paris..." (Discours i Jo Flourau de Carpentras, 15 de setèmbre 1891, 
Avignoun, Roumanille, p. 8-10 ; ibid. p. 176).
 AS, p. 171.  Ibid., p. 172.  Ibid., p. 174.  Ibid., p. 177 à 184. Dans la 
bibliographie est cité l'ouvrage de J. Pollio
et A. Marcel, Le Bataillon du 10 Août, Paris, 1881. A-t-il été connu de F. 
Gras ? C'est possible, mais non prouvé.
 AS, p. 154-156.  Ibid., p. 162-164. L'auteur de l'article n'a pas été 
identifié ; on ne
connaît que son pseudonyme, "Une Marseillaise". Ibid., p. 157.
 Ibid., p. 159 : "du début à la fin c'est plein de vie et d'action".  
Ibid., p. 189-200.  Marous Jouveau, a peut-être été inspiré par lui en 
composant Pignard lou
Mounedié paru en 1923.  Ch. Rostaing, Le style de F. Gras, Mél. Boutière, 
II, p. 893- 900. Le
passage exceptionnel est la prière du curé Randoulet, RM., P. 58, que j'ai 
reconstituée dans mon Introduction de 1989. Histoire de Marseille, éd. 
Privat, Toulouse, p. 274-275.



Trobairitz et troubadours dans l'œuvre
de Félix Gras 
(1844-1901).

I- La Comtesse de Die vue par le XIXe siècle.

Pour présenter, lors d'une Félibrée à Die en 1888, le buste de la comtesse de Die exécuté par 
l'épouse de Clovis Hugues, Félix Gras a commis un poème de circonstance qui, dans sa platitude 
«néo-gothique», est l'écho des jugements du temps et à ce titre du moins est pour nous un 
témoignage révélateur:

Bello damo de Dio, estello de l'amour,
Toun front seren e pur clarejo coume uno aubo,
La garbo de toun pèu qu'oundejo sus ta raubo
Nous embaumo lou cor coume un jardin en flour.

Toun iue, negre diamant, abraso à si flamado
Loupaure amalauti que sènt jala soun cor; 
Ta bouco dis lou mot qu'à touto amo damnado
Dóu paradis d'amour duerbo li porto d'or.

Pèr retraire toun front e ta cabeladuro,
E l'uiau de toun iue emai ta parladuro,
D'uno femo fauguè lou gàubi fort et dous
Qu'inspire lou pouèto ardent e generous.

Tous les poncifs sont réunis et on ne peut manquer de songer à Mary-Lafont, à son Bertran de 
Born et aux portraits de ses héroïnes.
Lors de l'inauguration du buste de la Comtesse, que nous reproduisons, Maurice Faure, député de 
la Drôme, fit un discours dans lequel quelques analyses assez pertinentes surnagent dans un 
ensemble souvent terne et parfois involontairement réjouissant, comme ce passage:
Comme pour ses émules et ses contemporaines Azalaïs de Porcairargues, Clara d'Anduze, la 
comtesse de Provence, dona Castelloza, Na Tiberge, comme pour son imitatrice toulousaine, 
Clémence Isaure, les vieilles chroniques sont incomplètes et mystérieuses sur bien des points, 
mais qu'importe? Elles nous apprennent que ces illustres femmes furent des poètes, qu'elles 
présidèrent des Cours d'amour, qu'elles secondèrent le réveil de l'esprit public, qu'elles 
affirmèrent en un temps de servage et d'humiliation pour leur sexe, leur aptitude aux œuvres 
littéraires, qu'elles accélérèrent la marche du progrès humain et hâtèrent l'avènement du droit 
en contribuant à substituer à la domination brutale de la force, la puissance et la supériorité 
de l'idée.
Du rôle social de la trobairitz! La poétesse médiévale, devenue un élément du progrès humain, 
va finir par chanter l'Internationale! Le XIXe siècle finissant, laïque et républicain, ne 
s'embarrasse pas de la vérité historique. Comme le dit Fabre: «mais qu'importe?»! Et pourtant, 
on serait en droit de se demander en quoi le temps d'humiliation des femmes avait vraîment 
cessé à l'époque de Fabre et de Gras quand le droit de vote leur était refusé? Le mot servage 
est employé à dessein pour mieux mettre en relief l'obscurantisme des temps gothiques. Tout 
ceci n'est que la pâture très ordinaire livrée pour longtemps encore au lecteur candide. Mais 
en même temps, et là le paradoxe devient intéressant, Fabre défend le moyen âge du moment qu'il 
est méridional et à la gloire de la poésie. L'élément féminin sera donc le bienvenu pour 
justifier du fait que, malgré son imparable barbarie et son ignorance profonde, le moyen âge 
mérite qu'on s'y intéresse et même, ô joie, qu'on dresse des bustes à ses poètes.
Et les Cours d'amour seront le lieu privilégié où, malgré ces temps primitifs, pourra 
s'épanouir une certaine sensibilité poétique:
La Comtesse de Die présida souvent ces poétiques réunions dont la philologie allemande a 
vainement nié l'existence, ces Cours d'amour qui n'étaient pas peut-être le tribunal de la 
légende romanesque, rendant gravement des sentences galantes, mais sûrement une assemblée, un 
jury, où des femmes poètes décernaient gracieusement aux plus dignes des récompenses, des joies 
comme on disait alors, dont leur sourire doublait le prix.
Comment, n'est-ce-pas? le lourd Teuton oserait-il nier l'existence de ces Cours? La guerre de 
70 a laissé des traces... Et puis, comme le dit Fabre, «qu'im-porte?». Et nul doute que la 
comtesse se soit même déplacée pour présider des cours lointaines:
A ces Cours d'amour, dont les jeux floraux d'Isaure, comme ceux du Félibrige, ne sont que la 
continuation, l'illustre Dioise ne manquait jamais.
L'appel vint-il d'Avignon ou de Romanin, fallût-il aller au fond de la Provence, à Signe ou à 
Pierrefeu, elle quittait ses montagnes et accourait au rendez-vous, avide d'ouvrir son âme à 
l'harmonie pénétrante des vers et de la musique.
Quelques années plus tard, lors du compte rendu qu'il fit de l'ouvrage de Sernin Santy consacré 
à la Comtesse de Die,  Paul Mariéton réaffirma l'existence des cours d'amour, attestée au 
reste, par l'Histoire littéraire de la France:
Une tradition constante, recueillie par Nostredame, adoptée d'ailleurs dans l'Histoire 
littéraire de la France, veut qu'elle ait fait partie des cours d'amour de Signes et de 
Pierrefeu en Provence. Elle y aurait pris part avec Stéphanette des Baux, Adalarie d'Avignon, 
Abalète d'Ongle, Hermessende de Posquières, Bertrande d'Orgon... Pourquoi rejeter la tradition?
On sent bien que le conditionnel n'est là que de pure forme.
Or dans li Papalino, le récit consacré à la comtesse est axé sur une prétendue Cour d'amour 
durant laquelle Marie de Montpellier demande l'aide de la comtesse, comme l'analyse Juana 



Castaño Ruiz. Cette Cour a évidemment lieu pèr uno vesprado d'avoust et conduira la comtesse à 
Montpellier en bello cavaucado. Le recueil des Papalino étant de 1891 et le discours de Faure 
de 1888, on peut se demander si Félix Gras ne s'est pas souvenu de la harangue du député. De 
toute évidence le motif était à la mode, même s'il était moins fréquent d'évoquer les 
trobairitz que les troubadours; on en jugera à travers les poésies de Bonaparte-Wyse. 
Le récit est construit autour de deux thèmes. L'un appartient au registre du fabliau, mais 
traité sur le mode «courtois», puisqu'il s'agit de la ruse de l'échange des femmes dans le lit 
conjugal. Marie de Montpellier étant la victime d'un époux léger, en l'occurrence le roi Pierre 
d'Aragon, la comtesse de Die fixe à ce dernier un rendez-vous galant et nocturne, puis 
substitue à sa propre personne la reine Marie; ainsi le roi, berné pour le bon motif, 
retrouvera son épouse. Motif de fabliau donc, car c'est l'épouse qui retrouve les faveurs du 
roi et non la dame de ses pensées; mais aussi motif moral qui élimine toute idée de libertinage 
galant. On voit que le registre amoureux des troubadours a été revu et corrigé par une fin de 
siècle éprise d'un certain moralisme. Et la reine Marie n'a plus qu'à rendre grâce à la Vierge 
des faveurs retrouvées de son royal époux.
La rèino Marìo, esmeravihado de l'aventuro, entre que se fuguè vestido, anè aluma un cire 
davans l'autar de Nostro-Damo-dóu-bon-Remèdi,e, d'à geinoun sus lou frejau, ansin la preguè...
On aura aussi remarqué que ce motif est loin d'être original. C'est déjà le thème du fabliau du 
Meunier d'Arleux par le trouvère Enguerrand d'Oisy; c'est aussi le sujet de la IVe nouvelle de 
la VIIIe Journée du Decameron; il constitue enfin le noyau de la neuvième nouvelle des Cent 
Nouvelles Nouvelles. Voici le passage le plus révélateur:
La dicte dame, advertie des nouvelles amours de monseigneur... s'advisa d'ung tour, ainçois que 
rien luy en dist, qui fut tel. Elle charge à sa damoiselle que à la première foiz que 
monseigneur viendra pour la prier d'amours, que, trestous refuz mis arrière, elle luy baille 
jour à lendemain se trouver devers elle dedans sa chambre et en son lict: «Et s'il accepte la 
journée, dit madame, je viendray tenir vostre place, et du surplus laissez moy faire».
Bien entendu, la nuit aidant, le mari se laisse prendre au piège:
Il donne congé à son varlet de chambre... et dedans le lit se boute, et car la chandelle est 
estaincte et madame mot ne sonne, il cuide avoir sa chambrière.
C'est évidemment un texte suffisamment connu pour que Félix Gras ait pu l'avoir entre les 
mains. Il l'aura cependant largement adapté au monde courtois: il ne s'agit plus alors de 
«chambrière» et toute la partie grivoise de l'aventure est totalement gommée. Mais peut-être 
Gras s'est-il seulement servi du dernier avatar de ce fabliau dans les Quiproquos de La 
Fontaine.
Ajoutons qu'un premier état de la nouvelle de Gras a été publié dans l'Armana Marsihés de 1890 
et qu'il n'est pas totalement identique à celui des Papalino. Nous ne nous arrêterons pas 
aujourd'hui à l'étude des variantes, au reste assez légères. La première version est de toute 
évidence plus condensée que celle des Papalino. En voici un exemple; il s'agit du moment où le 
roi d'Aragon va entrer dans le lit conjugal, croyant avoir affaire à la belle comtesse:
e quand lou rèi d'Aragoun arribè afouga dins l'escuresino de la niue, lou faguèron coucha dins 
lou lié ounte dejà l'esperavo dono Mario sa femo. E dins l'escuresino de la niue lou rèi noun 
veguè l'engano,e, coume un enfant de quinge an, s'adounè au plesi d'amour enjusqu'à l'aubo dóu 
jour! 
Le même passage est un peu plus dilué dans les Papalino:
Lou rèi d'Aragoun manquè pas l'ouro, arribè afouga, dins l'escuresino de la niue; li 
servicialo, misteriousamen, e marchant sus la pouncho di pèd, l'aduguèron davans lou lié sedous 
e prefuma, ounte dejà l'esperavo dono Marìo sa femo. E dins l'escuresino de la niue lou rèi 
noun veguè l'engano. E coume un enfant de quinge an, s'adounè au plesi d'amour enjusqu'à l'aubo 
dóu jour!
Le fait important est que la nouvelle contenue dans l'Armana ne contient pas le deuxième thème 
développé dans les Papalino, celui de la Vida. Le récit s'achève ainsi:
L'endeman lou rèi riguè de sa mespresso, e plus tard se n'en louangè, car es au courènt 
d'aquelo niue que fuguè counsegu lou rèi en Jaume lou Counquistador.
Quand l'afaire fuguè ansin bèn adoubado, la Coumtesso de Dio tournè dins soun Castèu, e iéu 
tambèn m'envenguère.

L'autre thème contenu dans Li Papalino est donc directement emprunté à la Vida de Jaufre Rudel, 
puisque la comtesse apprend que Guilhem Adhemar, devenu Guiaume d'Adhemar, se meurt d'amour 
pour elle au château d'Aigues-Mortes. Le passage est un décalque pur et simple de la belle 
légende du poète de l'amor de lonh.
La Coumtesso, toucado pèr lou malastre d'aqueste Chivalié, mounto sus soun blanc poulin , e la 
vaqui, à travès plano, estang e sansouiro, sus lou camin D'Aigo-Morto. Entre arriba se porto à 
la testièro dóu malaut d'amour, e lou pren dins si bras, e l'embrasso tendramen, e de sa bouco 
casto e viergjo lou baiso, e pièi ié baio la bago de soun det. Lou Comte esbalauvi n'en póu pas 
crèire sis iue, e n'en ressènt tau plesi e talo joio que n'en mort sus lou cop!
La Coumtesso plourè lou bel amant que venié de mouri d'amour pèr elo, e lou faguè enseveli dins 
un mousoulèu de pèiro blanco dis Aupiho. Pièi n'en prenguè dóu e anè s'embara, pèr lou restant 
de sa vido, dins lou mounastié di moungeto de Sant-Ounourat.
est plus subtile et émouvante, dans son économie et jusque dans sa maladresse syntaxique, la 
prose médiévale:
E fo fait saber  a la comtessa, et ella venc ad el, al son leit, e pres lo entre sos bratz. E 
saup qu'ella era la comtessa, e mantenent recobret l'auzir e-l flairar, e lauzet Dieu que 
l'avia la vida sostenguda tro qu'el l'agues vista; et enaissi el mori entre sos bratz. Et ella 
lo fez a gran honor sepellir en la Maison del Temple; e pois, en aquel dia, ella se rendet 
morga per la dolor qu'ella n'ac de la mort de lui.
Le fait que la légende met en scène une comtesse, fût-elle de Tripoli, a sans doute facilité 



pour Félix Gras la transposition en faveur de la comtesse de Die.
L'intérêt, en tout cas, de ce parallélisme, est de nous indiquer clairement quelle fut la 
source d'inspiration de Félix Gras. Il n'est pas responsable de l'emprunt à la vida de Jaufre: 
c'est Nostredame qui avait fait de Guilhem Adhémar l'amoureux de la comtesse de Die; et, par 
amour, celle-ci devenait religieuse à Tarascon.
On trouve parmy les chansons de ceste magnanime comtesse que le chevalier Adhemar, se trouvant 
malade extremement de l'amour de ceste comtesse, comme transporté de son sens, parce qu'on luy 
avoit rapporté qu'elle devoit espouser le comte d'Embrunois, elle sachant sa maladie, le vint  
visiter avec sa mère la comtesse. Le chevalier, qui n'avoit qu'à rendre l'esprit, luy print sa 
main et la baisa, et en souspirant  rendit l'esprit.Les deux dames comtesses, de ceste piteuse 
mort toutes explorées, en furent tellement desplaisantes que la jeune comtesse en demeura toute 
sa vie en mortel regret, et ne se voulut jamais marier, ains se rendit religieuse à Sainct 
Honnoré de Tharascon...
Mais Félix Gras a condensé les épisodes; il a notamment supprimé le personnage de la mère de la 
comtesse qui, chez Nostredame, l'accompagnait au chevet de Guilhem, et qui faisait aussi 
édifier un mausolée propre à enchanter plus tard un Fabre d'Olivet:
La mère de la comtesse fist mettre le chevalier Adhemar en sepulture, et luy fist bastir et 
dresser un riche mausollée, auquel fist entailler les haucts faicts et gestes du chevalier, 
ensemble certains hieroglyphes egyptiens d'un merveilleux artifice.
Enfin, il s'est plus étroitement que Nostredame inspiré de la vida de Jaufre Rudel.
La comtesse de Die est également l'héroïne d'une poésie du Romancero provençal, intitulée 
Guihen de Berguedan. Fidèle à sa vocation, au moins chez Gras, la comtesse émet un arrêt 
d'amour à l'égard de Guilhem qui s'est présenté en chevalier énamouré et bourreau des cœurs:

Guihen de Berguedan nous arribo d'Espagno.
A vist l'Estramaduro e peréu la Cerdagno.
Dins tóuti li païs, de plano e de mountagno,
A bouta lis espous en grando malamagno.

Nous arribo cantant.

Es bèu coume lou jour, nous arribo cantant.
La cigalo au capèu e lou mantèu floutant.
Vès-l'aqui que s'adus subre soun poulin blanc,
De-davans lou castèu dóu mirau di galant,

La Countesso de Dio:

Duerbès-me vosto porto, o countesso de Dio!
Iéu ai laissa pèr vous, emé li plour i ciho,
Jano de Roussihoun e la bello Sancio,
Que lou rèi d'Aragoun e lou rèi de Castiho

Pregavon d'à-geinoun.
................................................................
Blanco que se traguè d'en-aut d'un grand roucas.
Ai mai laissa pèr vous Marìo de Blacas:
Quand la damo veguè que n'en fasiéu plus cas,
Manjè plus ni beguè. Tant-bèn qu'un jour, ai las!

La mort l'a deliéurado! - 

E n'a pas plus lèu di: - La mort l'a deliéurado, - 
Damo de Dìo, amount parèis enfenestrado:
- Cor de pèiro! ié crido, auras bono estrenado!
Venès de me douna trop bello serenado! - 

Subran sono si gènt.

Subran, sus lou relarg soun arriba si gènt;
Lèu de soun cavalin davalon l'impudènt;
Pièi lou bouton tout nus, coume au jour que naissèn,
E davans la countesso, à si bèus ieu vesènt,

I'an baia la fouitado!
Le châtiment conduit Guilhem au suicide et, horreur finale, 

E pièi uno loubo afamado,
De soun cadabre tousc faguè sa regalado,

La niue, au clar-lusènt
De la luno d'argènt.

L'auteur se divertit un tantinet devant cette louve qui fait son régal du malheureux au clair 
de lune; peut-être y a-t-il aussi le souvenir de Na Loba, la dame Louve de Peire Vidal, qui 
s'ajoute à la réminiscence des contes populaires. Il est possible aussi que Félix Gras se soit 
souvenu de Don Juan pour la peinture du troubadour retour d'Espagne où il a trompé tant de 
belles.
La vida de Berguedan fait état d'un combat entrepris contre Raimon-Foulque de Cardona qu'il 
aurait tué par traîtrise; il fut dépossédé de ses biens:
Longa saison lo mantenguen siei paren e siei amic; mas tuit l'abandoneren, per so que tuich los 
escogosset, o de las moillers, o de las fillas, o de las serrors...Mout li vengon grans 
aventuras d'armas et de dompnas, e de grans desaventuras. Pois l'aucis uns peons.
(Ses parents et ses amis le soutinrent longtemps; mais tous l'abandonnèrent, car il les cocua 
tous, avec leurs épouses, ou leurs filles, ou leurs sœurs... Il lui arriva de grandes aventures 
guerrières et amoureuses, et de grands malheurs. Et puis un fantassin le tua).



Si les événements ne sont que suggérés, ils ont suffi au poète pour imaginer le châtiment reçu 
par Guilhen.

Si la comtesse de Die a donc sa part dans les Papalino et, plus modestement, dans le Romancero 
provençal, elle apparaît de façon plus discrète encore, non chez Bonaparte-Wyse qui l'a ignorée 
comme il a ignoré les autres trobairitz, mais chez un représentant achevé du style troubadour, 
le Gangeois Fabre d'Olivet. C'est dans son recueil publié en 1804 et intitulé, comme il se 
doit, le Troubadour que surgit la comtesse de Die.
D'abord je vois paraître Phanie de Gantelme, belle et savante Dame, maîtresse du château de 
Romanin, et souveraine de la Cour d'Amour; elle porte à la main une branche de lys, symbole de 
sagesse et de vertu. Adalazie d'Avignon et la comtesse de Die la suivent: l'une fait éclater 
l'orgueil de son sang dans l'amarante qui la décore; l'autre, qui pleure un infidèle, porte un 
triste
souci..
Exit la comtesse de Die, dont le rôle se limite à cette brève apparition d'une amante éplorée, 
ce qui atteste au moins que Fabre avait lu sa vida, voire ses pièces, et que, selon la légende, 
il voyait en elle l'amie trahie de Raimbaut d'Orange.
Et enamoret se d'En Rambaut d'Aurenga, e fez de lui mantas bonas cansos.
C'est sans doute Paul Mariéton qui a le mot de la fin en distillant à la comtesse des 
compliments parfaitement représentatifs de la critique de son temps, mais qui seraient sans 
doute mieux venus, à quelques années près, à propos d'Anna de Noailles; qu'on en juge:
La Comtesse de Die ne célébra que son amour. La poésie des femmes ne vit que par la passion. 
Eloquentes souvent, géniales parfois, elles ont rarement ce qui fait le talent, la forme 
achevée et volontaire. Mais pour être restée sincère et femme, celle-ci a trouvé des accents 
dignes des plus grands poètes.

II-  Dame Tibor.

Dans Le Romancero provençal, la seule trobairitz évoquée est la Dame Tibor. Le titre général du 
recueil choisi par Félix Gras est révélateur de son ambition. Le romancero est à la mode, car 
il s'apparente à la chanson de geste et fait ressortir les liens étroits qui unissent 
l'histoire et la littérature; à l'époque de Gras il est censé représenter l'âme du peuple et 
lui permettre ainsi de retrouver ses origines fondatrices nationales. Enfin l'Espagne, elle, 
n'a cessé d'être à la mode dans notre littérature, et Félix Gras devait bien connaître l'œuvre 
d'Eugène Baret, Espagne et Provence, qui fait la part belle à l'imitation espagnole en France. 
Si l'essentiel de cette étude - au reste bien vieillie - est consacré au moyen âge et au XVIIe 
siècle, il n'oublie pas le génie hugolien à travers ses «Etudes espagnoles de M. Victor Hugo».  
Nous trouvons chez Baret un rappel de la source d'Hernani qui a pu piquer l'intérêt de Gras:
M. Victor Hugo, ayant vécu en Espagne dans son enfance, dut sans doute à cette circonstance la 
connaissance de la langue espagnole. Ses premiers ouvrages portent la trace d'études 
approfondies de la littérature des Castillans. Hernani, la meilleure pièce, à mon avis, de M. 
Victor Hugo, est, de l'aveu de l'auteur, un écho de cette littérature. «Je n'ose me flatter, 
dit-il dans la Préface, que tout le monde ait compris du premier coup ce drame, dont le 
Romancero general est la véritable clé».
Un peu plus loin, évoquant Notre-Dame de Paris, Baret écrit:
Parmi les titres des chapitres, plusieurs sont espagnols. Ailleurs on voit Esmeralda chanter un 
fragment de romance espagnole.
Romance est donné comme un mot espagnol de genre féminin. Quelques années plus tard, Léon 
Clédat, dans La Poésie au Moyen Age, un livre que Gras a pu également connaître,  donne une 
définition qui semble confirmer celle de Baret:
Les romances du XIIe siècle sont aussi appelées chansons d'histoire parce qu'elles racontent 
une histoire, une courte légende, ou encore chansons de toile parce qu'elles servaient à 
distraire les femmes pendant leurs travaux. Elles mettent en scène des filles de rois, 
d'empereurs, de châtelains, souvent assises elles-mêmes à leur travail, brodant avec des fils 
d'or et de soie...
L'auteur d'une petite étude consacrée au genre troubadour, Henri Jacoubet, nous offre une 
définition évidemment plus riche et plus intéressante grâce à l'arrière-plan historique. Le 
motif du «bon vieux temps», le goût pour l'héroïsme et une certaine naïveté dans l'approche du 
moyen âge caractérisent ce que l'on a appelé le style troubadour, jailli d'une
idéalisation de ce temps qu'on ne connaît tout d'abord qu'embelli parce qu'on en a eu la 
première image dans des romans déjà réajustés, voilà qui s'est combiné pour donner naissance à 
certaines nouvelles formes, à un «modèle», comme disait Pascal...
Le style troubadour a fait son apparition:
Il y a un costume, une mode troubadour, peut-être des arbres, des oiseaux et des femmes 
troubadour et, à coup sûr, une musique, une peinture, une poésie troubadour.
On admirera, évidemment, au passage que les femmes bénéficient seulement d'un peut-être pour 
leur participation (passive de toute évidence) au style troubadour, en même temps que les 
oiseaux! Il ne s'agit point ici d'une quelconque misogynie de l'auteur, mais du fait que les 
femmes ont assez peu participé à ce style, pour ne pas dire point du tout, si ce n'est comme 
héroïnes de romances entre autres poésies. 
Le plus intéressant, pour notre propos, est la définition de la romance proposée par le 
critique.
Mais demandons d'abord à Coupigny de nous en préciser la définition...Aînée de la chanson, elle 
est universelle et s'imprègne seulement de la couleur des pays et des époques. Scaldes, bardes, 
poètes du Romancero ont écrit sous cette forme les premières annales de leur nation. Chez nous 
elle a pris son nom de la langue qu'elle parle. Pour le fond, elle a, dès les commencements, 



exprimé «les premiers sentiments d'amour et de gloire d'un peuple à la fois galant et 
guerrier». Elle est en honneur au temps de Philippe-Auguste, mais doit beaucoup au goût des 
vers et des chants, répandu par les troubadours. Le XIIe et le XIIIe siècles en sont l'âge 
d'or.
Les poésies de Félix Gras dans son Romancero provençal répondent bien à l'attente d'un public 
formé au style troubadour. Et si les lecteurs français se sont, somme toute, assez vite lassés 
de ce genre malgré un dernier avatar - et non des moindres - représenté par le Jardin sur 
l'Oronte de Barrès, les Méridionaux ont bien repris le flambeau avec des fortunes diverses, 
comme nous le faisions remarquer à propos de Bonaparte Wyse. Ce désir d'établir une parenté 
entre la poésie ancienne d'Espagne et celle du Midi fut vraiment très forte, puisque à presque 
quatre-vingts ans d'écart, deux poètes languedociens, Jean-Marie Petit et Jean Tena, ont repris 
le titre de Romancero, devenu cette fois Romancero occitan avec un ensemble de poésies qui, 
tout en représentant une tradition occitane, évoquent pour certaines d'entre elles le style 
troubadour d'un Coupigny; à propos des liens entre les textes que les auteurs ont recueillis et 
les Romanceros d'Espagne, ajoutons une petite référence qui leur a peut-être échappé; la poésie 
39, Mon père m'a envoyée au bois, a pour équivalent le Romance anonyme dit de la Infanta de 
Francia, dans lequel la jeune fille use du même stratagème en se déclarant lépreuse: 
Hija soy yo de un malato
Y de una malatía,
et fille de parents lépreux pour échapper aux assiduités d'un chevalier, avant de se moquer de 
lui lorsqu'elle s'estime hors de danger.
Assez curieusement les deux auteurs semblent avoir ignoré l'existence du Romancero provençal de 
Gras qu'ils ne citent pas dans leur bibliographie; elle ne contient pas, non plus, de référence 
au style troubadour, pourtant capital pour l'évolution du romance espagnol en France.
Quant à la dame Tibor, héroïne de la romance du même nom, elle ne peut manquer d'évoquer pour 
nous la trobairitz Na Tibors de Sarenom; cette Tibor a longtemps posé des difficultés 
d'identification, renforcées par le fait qu'on l'a rattachée à la famille du troubadour 
Raimbaut d'Orange, dont la mère et les deux sœurs portaient le même prénom. Tibor/Tiburge 
serait l'aînée, la cadette se prénommant Tiburgeta et leur mère également Tiburge. Quant à 
Sarenom, devenu le moderne Sérignan-en-Comtat, il paraît bien désigner le lieu de naissance de 
Tibor. Mais Gras donne le titre de baron Sarrenon au triste époux de Tibor,
Quand vèn l'aubo dóu matin,
Clantis lou corn argentin
Dóu baroun Sarrenoun, peralin dins la valèio,
renseignement qu'il a tiré de la simple lecture de la vida:
...si era dompna de Proensa, d'un castel d'En Blancatz qe a nom Sarenom.
Même si la mention d'En Blacatz dans la vida de Tibor soulève un certain nombre de questions, 
et notamment de datation, on ne peut en faire grief à Gras; la relation avec la poétesse est 
cependant transparente.
La poésie mentionne un autre nom qui peut nous éclairer sur la genèse de cette poésie, 
Rocamadour:
- Voste noum, bèu troubadour? -
- Jòrdi de Roucamadour.
Ai lou cor bèn malaut, dounas-me la retirado! -
Ce patronyme, apparemment fantaisiste, a pu être inspiré à Gras par le roman de Mary-Lafon, 
publié en 1865, Bertrand de Born. Dans cette publication en feuilleton, Mary-Lafon met en scène 
une Tibor de Montausier, «jeune et jolie baronne de Saintonge», vaudoise de cœur, qui 
accompagne Bertrand et son amie Maënz sur la route de Rocamadour:
Bertrand réglait son itinéraire de manière à les faire arriver à Uxellodunum par Rocamador. 
C'était le chemin le plus long, mais Maënz l'avait voulu ainsi; car, élevée à Turenne dans le 
respect de saint Amador et de la bonne Vierge, elle aurait regardé comme un péché des plus gros 
qu'on fasse de passer si près de leurs églises sans venir s'y agenouiller.
La gravure représentant, dans le style troubadour, le trio formé par Bertrand, Maënz et Tibor 
escaladant des rochers escarpés du côté de Rocamadour, était propre à enthousiasmer les 
lecteurs de la gazette. Même si la Tibor qu'évoque Mary-Lafon n'est pas la trobairitz, mais une 
dame Tibor de Montausier de l'entourage de Bertran de Born, un amalgame n'est pas impossible.

III- Les échos de la Croisade: Dame Guiraude.

On connaît le motif de la Romance de Dame Guiraude, précipitée dans le puits de son château de 
Lavaur. Déjà dans Toloza Félix Gras évoquait cette tragique figure:
«...Beziés e si tourre cremado,
E Na Guiraudo aclapouirado,
Tóuti li flour d'aquesto prado,
Contro lou barbaresc cridon venjanço à mort!».
(«...Béziers et ses tours incendiées,/Et dame Guiraude lapidée,/Toutes les fleurs de cette 
prairie,/Contre le barbaresque crient vengeance à mort!»).
Dans le Romancero, et c'est un peu la loi du genre, Simon de Montfort est présenté en amoureux 
de la dame; repoussé sans ménagement par la châtelaine qui a deviné l'hypocrite, il donne 
l'assaut final et livre Lavaur au massacre. 
Il est le messager du diable, ses cheveux roux en témoignent:
- Moun amant es de raço bruno,
E vautre avès lou pelage rous!...
Fai clar de luno:
D'ounte venès entournas-vous,



Traite amourous!
Ou bien:
Li marrit gènt de la crousado,
Lis ome qu'an pelage rous,
à qui s'opposait déjà dans Toloza
La bruno raço d'O que n'a jamai plega!
et ces vers, inspirés tout autant de la guerre récente que de l'histoire de la croisade:
Venès tusta la raço bruno,
Ome rous, alemand, ribaud e papalin.
(Venez heurter la Race brune,/Hommes roux, allemands, ribauds et papalins).
Et toujours dans Toloza Montfort devient une sorte de Barbe Rousse:
Mountfort lis ause e se courrousso,
Tiro sa longo barbo rousso;
Ce n'est ni dans la Chanson de la Croisade, ni chez les troubadours que Gras a pu rencontrer 
cette couleur rousse attribuée aux Français ou aux Allemands. Peire Vidal, qui n'appréciait 
guère les Tudesques, les accusait de parler une langue semblable à des aboiements:
Alamans trop descauzitz e vilas,
.........................................................
E lor parlars sembla lairar de cas,
(Je trouve les Allemands grossiers et rustres...Et leur langue semble un aboiement de chien). 
Et dans la Chanson de la Croisade les Français se distinguent par leur orgueil: 
Contra l'orgolh de Fransa.
(contre l'orgueil de France).
Peire Cardenal les a jugés ivrognes: 
Que Frances bevedor
Plus que perditz al austor
No vos fan temensa.
(Car les Français ivrognes ne vous font pas plus peur que les perdrix à l'autour). 
Mais de roux, point.
Ce roux diabolique n'est évidemment pas confondu avec le blond, qui, déjà chez les troubadours, 
était la couleur aristocratique, comme il le sera ensuite dans les romans courtois, dans 
Toloza, où la douce Angélique est jouino e bloundo, et jusque dans ceux de Scudéry.
De même est un mauvais présage, malgré ses promesses, la funeste robe noire du cheval que 
Montfort offrirait à Guiraude; et deux vers se font écho:
- Vous dounara cavalo blanco,
......................................................
- Me dounarié negro cavalo!

Simon de Montfort est non seulement le barbare du Nord, il est, dès le début du poème, le 
suppôt de l'Eglise:
Damo Guiraudo de Montriau
Que fai grand mau:

Grand mau au Crist, à soun vicàri!
Grand mau i sant dóu Paradis!
Darrié si bàrri
Negro eresìo s'espandis.
Acò se dis.-
Cette noire image diabolisée de Simon est conforme à l'opinion du temps de Félix Gras. La 
Croisade est devenue le symbole de la défense de toutes les libertés et, dix-sept ans après la 
guerre de 70, la strophe finale résonne comme un chant patriotique, c'est-à-dire anti-allemand:
I'a sièis cènts an qu'es aclapado!
Mai, s'au pous anas escouta,
Sout li calado,
Ausirés uno voues canta
La liberta.
«Liberté, j'écris ton nom...», le poète français aura la même exclamation. 

La Romance de dame Guiraude a d'abord été publiée dans l'Armana Prouvençau de 1875, soit sept 
ans avant l'impression de Toloza, douze ans avant celle du Romancero, et surtout l'année même 
de la publication du premier tome de la Chanson de la Croisade par Paul Meyer; en revanche le 
passage de dame Guiraude ne se trouve pas dans les extraits publiés par Raynouard dans son 
Lexique Roman. L'édition de Meyer, plus prestigieuse que celle de Fauriel, a peut-être eu le 
temps de jouer un rôle déterminant en livrant à Félix Gras la matière de sa Romance; cependant 
l'auteur des Rouges du Midi avait sans doute eu entre les mains une œuvre moins importante pour 
les philologues, publiée en 1863, l'Histoire anonyme de la Guerre des Albigeois par le marquis 
de Loubens. Rappelons que le destin de dame Guiraude est fixé dès la laisse 68:
Entro a .CCCC. que son ars e cremat,
Estiers dama Girauda qu'an en .I. potz gitat:
De peiras la cubriron, don fo dols e pecatz,
Que ja nulhs hom del segle, so sapchatz de vertatz,
No partira de leis entro agues manjat.
(Jusqu'à quatre cents sont brûlés, sauf dame Guiraude qu'on a jetée en un puits: on la couvrit 
de pierres, ce fut douleur et péché, car jamais personne, sachez-le en vérité, ne l'aurait 
quittée qu'elle ne l'eût fait manger).
Et encore à la laisse 71:



Na Girauda fo preza que crida e plora e brai,
En un potz la giteron a travers, ben o sai;
De peiras la cauferon, trop om n'ac gran esmai.
(Dame Guiraude, qui crie et pleure et hurle, fut prise, ils la jetèrent à travers dans un 
puits, je le sais bien; ils la chargèrent de pierres: on en eu grand effroi).
L'horreur de cette fin soulignée par Paul Meyer
traduisant le dernier vers: «c'était horrible», est sans doute renforcée dans son édition par 
une note historique confirmant les faits:
Dominam etiam castri, quæ erat soror Aimerici et hæretica pessima, in puteum projectam Comes 
lapidibus obrui fecit; innumerabiles etiam hæreticos peregrini nostri cum ingenti gaudio 
combusserunt.
La version en prose de Loubens, toute maladroite qu'elle soit, et sans doute à cause même de 
cette maladresse, ne pouvait manquer non plus d'exercer sur le lecteur une horreur fascinée:
Et faict tout so dessus, a faict prendre ladita dama deldit Lavaur, que dessus es dita, et dins 
un pots touta viva l'a faicta devalar; et quand es estada al fond deldit pots, a ly faict 
gectar tant de calhaus dessus, que touta la ne ha couverta, et faicta mourir de mala mort dins 
lodit pots.
Enfin il existe un vrai parallèle entre le récit du siège de Lavaur auquel participe Guiraude 
dans Toloza et les strophes de la Romance relatant ce siège. Ainsi les jets d'armes des 
assiégés dans Toloza:
E n'a tra milo engin: de biro, de matras,
Estoupo e presino aflamado,
Oli bouiènt, pico abrasado,
D'aram de ferre, de calado
(De là-haut ils ont jeté mille engins: des flèches, des dards,/De l'étoupe et de la résine 
enflammées,/Huile bouillante, piques incandescentes,/De l'airain, du fer, des cailloux).
Et la strophe équivalente dans la Romance:
Plòu de caiau, plòu de presino,
Plòu de carrèu e de pertrais;
A pleno eisino,
L'òli bouiènt d'amount se trais.
I'a grand esfrai!
(Il pleut des cailloux, de la résine, des carreaux et des fascines! A pleins chaudrons, l'huile 
bouillante est jetée! Il y a grand effroi!).
En revanche, Toloza met en relief le rôle de Guiraude en Parfaite donnant le consolamentum aux 
martyrs:
L'estoupo tubo, un fiò de bos sec es abra.
Quatre cènt Albigés tóuti viéu ié soun tra.
Meme di plus fervènt ié rintron de bon gra,
Bèn encita pèr Na Guiraudo
Que i'empauso li man en esperant la mort.
(L'étoupe fume, un feu de bois sec est allumé./Quatre cents Albigeois vivants y sont jetés./
Même des plus fervents y entrent de leur gré,/Excités qu'ils sont par dame Guiraude/Qui leur 
impose les mains en attendant elle-même la mort).
Enfin la mort de Guiraude dans Toloza est tout à la fois plus vite expédiée et moins lyrique 
que dans le Romancero:
Lors li prèire l'an degoulado
Dedins un pous, pièi aclapado!
(Alors les prêtres l'ont précipitée/Dans un puits, et lapidée).
Dans la Romance de dame Guiraude sa mort occupe deux strophes:
Li marrit gènt de la crousado,
Lis ome qu'an pelage rous,
L'an tirassado,
E pièi l'an tracho emé courrous
Au founs d'un pous!

Au founs dóu pous enca souspiro.
Alors li clerc e li ribaud,
Emé grando iro
L'an acabado à cop de pau
E de caiau!...
(Les gens [mauvais] de la croisade, les hommes qui ont pelage roux l'ont traînée, et puis, 
courroucés, l'ont précipitée dans un puits. / Là-bas, au fonds du puits, elle soupire! Alors 
les clercs et les ribauds furieux l'ont achevée à coup d'épieux, à coup de pierres!...)

Le sentiment anti-croisade de Gras n'était certainement pas une nouveauté. Et nous avons eu 
l'occasion de vérifier avec Bonaparte Wyse que ce sentiment était évidemment partagé; comme le 
félibre irlandais, Gras abomine Folquet de Marseille, le troubadour devenu évêque:
Et passo Arnaud, legat dóu Papo,
...........................................................
Es segui de Foulquet, lou traite toulousen.
Mais après la triste évocation de Guiraude de Lavaur, ce sont les troubadours qui, dans un 
style très troubadour lui aussi, viennent à notre rencontre.

IV- Quelques troubadours.



Les troubadours font de brèves apparitions dans Toloza. L'un d'entre eux, cependant, et non des 
moindres, Bernard de Ventadour, se détache sur son noir coursier et tient un petit discours 
digne d'un roman de Mary-Lafon:
E lou guerrié dóu chivau negre
Virant brido ié fai: «Alor, mi bèu segnour,
Iéu vous dirai que siéu Bernat de Ventadour:
Sus ma fe, sus moun noum qu'es pertout en ounour,
Sèns doutanço poudès me segre.
Quand ai vist d'eilamount davala li German,
Ai laissa'mé li plour i ciho
La duquesso de Nourmandìo
Que mi cant tenien en sesiho,
Pèr courre subre l'ost'mé l'espaso à la man...»
(Et le guerrier du cheval noir/Tournant bride leur dit: «Alors mes beaux seigneurs,/Je vous 
dirai que je suis Bernard de Ventadour:/Sur ma foi, sur mon nom qui est partout en honneur,/
Sans crainte vous pouvez me suivre./Quand j'ai vu de là-haut dévaler les Germains,/J'ai laissé 
avec les pleurs aux cils,/La duchesse de Normandie/Que mes chants tenaient en haleine,/Pour 
courir sur l'ost l'épée à la main!...»).
Le troubadour protégé d'Aliénor d'Aquitaine est devenu un chevalier à la mode, ami de Blacas 
d'Aulps, de Georges de Mauléon «felen dóu troubadour», de Raimon de Miraval, et vêtu comme eux:
L'èume badant jusqu'i parpello,
L'espaso à l'anco e dins l'anello,
Lou riste de velout floutant subre l'auberc.
(Le heaume béant jusqu'aux sourcils,/L'épée à la hanche, retenue dans l'anneau,/Le manteau de 
velours flottant sur le haubert).
Quant aux dames, malgré les affres de la croisade, elles écoutent les poètes et participent aux 
inévitables cours d'amour:
Quand li dono èron acampado
En court d'amour, lis estrenado,
Poutoun e flour, èron dounado...
(Quand les dames étaient assemblées/En cour d'amour, les récompenses,/Baisers et fleurs, 
étaient données).
Et quand on festoie dans Carcassonne, 
Li lampo brihon. Assetado,
Li dono soun aqui subre li tapis blanc:
Escouton li tensoun di troubadour galant;
Li page d'enterin soustènon sus si man
Li jato d'or subre-cargado
De frucho melicouso, e de vin, e de flour.
(Les lampes brillent. Assises,/Les dames sont là sur les blancs tapis:/Elles écoutent les 
tensons des galants troubadours;/Les pages, cependant, soutiennent sur leurs mains/Les jattes 
d'or surchargées/De fruits exquis, et de vins, et de fleurs).
Ne croirait-on pas avoir sous les yeux l'un de ces tableaux alors en vogue et qui nous montrent 
un moyen âge de pacotille? De ce point de vue le Romancero est plus réussi que Toloza, qui a 
d'autres mérites. Et c'est dans le Romancero que nous trouvons deux portraits de troubadours, 
ceux de Guilhem de Cabestanh et de Guilhem de Berguedan dont le destin est lié, comme nous 
l'avons vu, à celui de la comtesse de Die.
La vida de Guilhem de Cabestanh, parmi les plus fameuses puisqu'il s'agit de la légende du cœur 
mangé, d'abord publiée dans l'Armana Prouvençau, s'inspire évidemment de très près du texte 
authentique publié par Rochegude:
Et avia en la soa encontrada una domna que avia nom madomna Sermonda, moiller d'en Raimon de 
Castel-Rossilho, qu'era mot ric et gentils, e braus, e mals et orgoillos. Longamen l'amet en G. 
de Cabestanh, e'n fet motas bonas cansos; e la domna l volc tan de be que l fey son cavayer, et 
esteron ab gran joi essems lonc temps...et à trassio el li tolc la testa e mes la en un 
cavayrol; e trais li lo cor del ventre, e fes lo portar à un escudier à son alberc. Et intret 
s'en él castel, e fes lo cor raustir e far pevrada, per so la domna s'agradava fort de cor de 
salvaizina, e fes lo manjar à sa molher...E la domna...dis que tan bos li era estat, que jamais 
autre manjar ni autre beure no l tolria la sabor...e se laisset cazer jos e fo morta.
Cependant Gras a pris quelques libertés. Il n'est écrit nulle part, bien évidemment, que le 
malheureux Guilhem était à la chasse à la biche et à la gazelle! Le poète a choisi deux bêtes 
qui symbolisent facilement noblesse et innocence, tout comme la licorne, et sont à l'image de 
la dame. Mais la tête coupée se trouve mentionnée par le rédacteur de la vida, et le goût de la 
dame pour le cœur du gibier. Devant un texte aussi pré-shakespearien il est vrai qu'il n'était 
point nécessaire d'inventer plus. En revanche le récit se plie à la structure et à la métrique 
de la romance, avec trois vers de clausule qui reprennent ceux de la première strophe et où 
seul le changement de temps marque que le drame s'est accompli. A la strophe initiale: 
Gentiho l'es bèn tant,
Qu'en touto la Castiho

Jamai
S'èro vist talo flour de Mai,
répond la fin:
Gentiho fuguè tant,
Qu'en touto la Castiho,

Jamai
S'èro vist talo flour de Mai!
Il faut croire que ces images sanguinaires ont fasciné Félix Gras, puisque dans la romance lou 



Baroun de Magalouno, quelques pages plus loin, il évoque la figure mythique de la femme 
sauvage, mi-pastourelle, mi-ogresse, souvenir, peut-être, des pastourelles d'Espagne, qui exige 
du baron le cœur et la tête de sa blonde épouse:
De vosto espouso tout-d'abord
Me fau lou cor!

Me fau lou cor emai la tèsto!
E pièi vous dounarai ma man.
Et le traître livre son château aux Sarrasins:
A coundicioun que m'adurrés
La bloundo tèsto
De la barouno que tiarés!...
Es bèn proumés!
La fin de cette romance ne dément pas un début aussi prometteur: tous les taureaux de la 
Camargue viendront soudain encorner le baron dont le cadavre nourira les cormorans. Cette fin 
relie la romance au thème de la Camargue rencontré ailleurs dans les Papalino et nous écarte du 
thème médiéval.

V-  Quelques sources possibles de Félix Gras.

Où Félix Gras et ses contemporains pouvaient-ils glâner quelques informations sur les 
troubadours, les trobairitz et les vidas? Si Jean de Nostredame a été largement lu et retenu, 
d'autres ont contribué à leur connaissance, plus ou moins entachée de romantisme; mais les 
études sérieuses, dues au départ aux philologues allemands, avaient déjà largement contribué à 
une meilleure appréciation de l'œuvre des troubadours. Reconnaissons, cependant, qu'en l'état 
actuel des recherches il ne semble pas qu'on ait réussi à retrouver les instruments de travail 
de Félix Gras; mais sa correspondance livrera peut-être quelques indices. Force nous est, pour 
l'instant, de nous en tenir à la chronologie et à ce qu'une critique interne de l'œuvre peut 
livrer.

A -  Jehan de Nostredame (1575).
On peut supposer, étant donné la rareté de l'édition originale de Nostredame à l'époque de Gras 
qu'il a eu une connaissance indirecte de l'auteur des Vies, car elles étaient alors encore fort 
à la mode malgré les restrictions introduites par quelques critiques comme Papon et l'abbé 
Millot.

B -  Rochegude (1819).
Dans son Parnasse occitanien, Rochegude, qui donne une bonne anthologie des trobairitz, se 
contente d'une très brève justification:
Quant aux ouvrages des femmes, la galanterie française nous imposait la loi de faire connaître 
toutes les productions des Sapho de ce temps-là.
Ce ne sera pas la dernière fois que les femmes troubadours, en particulier la Comtesse de Die, 
seront comparées à Sapho, comme on le verra chez Paul Bénétrix. C'est aussi chez Rochegude que 
Gras a trouvé l'inspiration pour deux pièces du Romancero tirées des vidas.

C -  Simonde de Sismondi (1829).
Dans sa grande étude consacrée à La Littérature du Midi de l'Europe, publiée en 1829, Sismondi 
fait une  petite place aux poétesses, présentées essentiellement
pour leur participation aux Cours d'Amour:
Plusieurs des dames qui siégeaient dans ces cours d'Amour, savaient répondre elles-mêmes aux 
vers qu'elles inspiraient.Il ne nous reste qu'un très petit nombre de leurs compositions, mais 
presque toujours elles y ont l'avantage sur les troubadours; la poésie n'aspirait alors, ni à 
la force créatrice, ni à la sublimité de pensée, ni à la variété. Ces fortes conceptions du 
génie, qui ont donné naissance plus tard au drame et au poëme épique, étaient encore inconnues, 
et dans l'expression du sentiment, une inspiration plus tendre et plus délicate devait donner 
aux poésies des femmes un mouvement plus lyrique. Une des plus jolies chansons est celle de 
Clara d'Anduse, qui n'est point terminée: la voici, autant du moins qu'une traduction en prose 
peut rendre une impression qui tient si essentielllement à l'harmonie des vers.
..........................................................
«Non, bel ami, non, ne craignez pas que j'aie pour vous un cœur trompeur; ne craignez pas que 
je vous abandonne jamais pour un autre amant, quand même j'en serais sollicitée par toutes les 
dames de la contrée;...
C'est effectivement Clara d'Anduze qui semble avoir été la plus connue et reconnue des 
trobairitz. La poésie citée s'intitule En greu esmay et en greu pessamen et c'est un unicum. 
Ajoutons que Sismonde de Sismondi a été par bien des aspects de son œuvre un précurseur tombé 
maintenant dans un oubli trop injuste. On aura d'autant plus l'impression d'une injustice à son 
égard qu'en se reportant à l'étude de Fauriel, on découvrira non sans un certain étonnement que 
ce dernier a cité la même poésie de la même poétesse dans une traduction légèrement plus 
infidèle
 au texte de Clara d'Anduze et, bien entendu, sans aucune référence à son prédécesseur.
Enfin on ne saurait reprocher à Sismondi sa croyance en l'existence des Cours d'Amour, fondé 
qu'il était de s'appuyer sur le Mémoire de Raynouard qui s'appuie lui-même sur l'autorité de 
Jehan de Nostredame.

D -  C. Fauriel (1846).
Indépendamment du fait que Gras a pu avoir entre les mains son édition de la Chanson de la 



Croisade, antérieure à celle de Meyer, son Histoire de la Poésie provençale, ne pouvait lui 
être inconnue étant donné son importance. C. Fauriel y traite évidemment des femmes 
troubadours, mais comme par acquit de conscience et pour ne pas paraître les ignorer:
Tels sont, parmi les troubadours, chantres de l'amour chevaleresque, ceux que j'ai cru mériter 
le plus d'être mentionnés; mais ces poëtes eurent des émules dont il m'est impossible de ne pas 
dire en passant quelques mots.
Ces émules sont des femmes. Non-seulement il y eut, en provençal, des poëtesses, des 
trouveresses, comme on les appela; mais nous verrons, par la suite, des genres particuliers de 
poésie provençale dont la culture fut exclusivement ou principalement réservée à ces 
trouveresses. De tous les genres de cette poésie, les chants d'amour auraient dû, à ce qu'il 
semble, être les derniers auxquels elles pouvaient être tentées de s'exercer. Pour elles, 
exprimer l'amour qu'elles ressentaient, célébrer les chevaliers qui avaient pu leur plaire, 
c'était descendre du rang d'idoles à celui d'adoratrices, c'était soumettre la beauté à la 
force, espèce de contre-sens dans les idées chevaleresques. Mais toutes les femmes n'étaient 
pas également disposées, ni également propres à jouer le rôle de déesses; plusieurs se 
laissaient prendre à l'amour avant de l'avoir inspiré, et pour l'inspirer, recouraient au 
charme du talent poétique, si elles l'avaient ou croyaient l'avoir.
Malgré ce que certaines appréciations peuvent avoir de contestable, il n'était pas absurde de 
remarquer que les femmes troubadours, en recourant au genre de la canso, cultivaient une 
situation paradoxale. Si quelques critiques contemporains se sont interrogés sur le je féminin 
dans la poésie des troubadours - et pas seulement des trobairitz - c'est qu'il y a 
effectivement matière à interrogation. Les jugements de C. Fauriel ne sont jamais plus à 
l'emporte-pièce, ni plus faibles que ceux d'un Jeanroy!
Parmi les poésies des poëtes provençaux, se trouvent des pièces d'une dizaine de femmes qui 
presque toutes fleurirent dans la seconde moitié du XIIe siècle. Plusieurs furent de hautes et 
grandes dames, telles que la comtesse de Provence, celle de Dié, Claire d'Anduse, Adelaïde de 
Porcairargues, dame Capelloza, etc.
Quant au sujet et à la forme, les poésies de ces dames ne diffèrent en rien de celles des 
troubadours, et pourtant elles s'en distinguent au premier coup d'œil. On y sent, à travers un 
style généralement plus faible et plus négligé, quelque chose de plus vrai, de plus naïf et de 
plus passionné. Les bornes de ce chapitre me permettent à peine d'en citer un ou deux passages; 
ils feront nuance avec les précédents sous le double rapport de la poésie et des mœurs.
Tout bien considéré, le jugement de Simonde de
Sismondi, plus concis, était aussi plus subtil. On peut préférer son analyse: 
une inspiration plus tendre et plus délicate devait donner aux poésies des femmes un mouvement 
plus lyrique
à celle de Fauriel, prisonnier, à son insu sans doute, d'une forme littéraire de misogynie:
On y sent, à travers un style généralement plus faible et plus négligé, quelque chose de plus 
vrai, de plus naïf et de plus passionné.
La seule trobairitz qu'il cite sera évidemment Clara d'Anduze, et à travers la pièce déjà 
traduite par Sismondi.
Voici deux couplets d'une pièce où Claire d'Anduse s'adresse à un chevalier inconnu, avec qui 
des ennemis ou des jaloux avaient essayé de la brouiller.
.....................................................................
«Ah! bel ami, ne craignez pas que mon cœur vous trompe jamais, ni que j'aie jamais un autre 
ami, y eût-il cent dames qui m'en priassent...
Notons que Sismondi donnait les trois strophes et l'envoi de la canso et portait en note qu'il 
les avait empruntées aux Poésies occitaniques de Fabre d'Olivet.

E -  Paul Bénétrix (1889).
Dans sa petite étude consacrée - c'est là son mérite - aux seules femmes poètes, Paul Bénétrix 
compare en introduction Sapho et la Comtesse de Die.
Jadis un savant antiquaire, dans un zèle louable pour la mémoire de Sapho, imagina de 
reproduire une opinion, d'après laquelle il aurait existé deux personnages de ce nom: l'une , 
poétesse célèbre et honnête femme, l'autre, courtisane éhontée, qui aurait commis toutes les 
fautes imputées à tort à son homonyme.
C'est là une hypothèse gratuite, assurent la majorité des savants, peu satisfaits de voir ainsi 
dédoubler un personnage pour expliquer plus facilement l'incohérence de certains documents qui, 
au lieu de se compléter, se détruisent l'un l'autre.
En est-il de même pour la comtesse de Die? Je n'ose le dire; mais, à défaut d'une élucidation 
complète, je m'efforcerai de rendre la discussion aussi claire que possible.
Pour un état de cette question on se reportera à l'étude d'Angelica Rieger. Bénétrix cite 
abondamment Barberino qui représente sa source principale. En ce qui concerne Félix Gras, nul 
doute que sa source fut simplement mais indirectement Nostredame.
Ce qui paraîtra tout à fait révélateur de l'époque, c'est le jugement moral porté sur la 
Comtesse, mi-Sapho, mi-courtisane, en tout cas personnage sujet à caution et dont la vertu 
était forcément chancelante. C'est pourquoi, sans doute, il faut la dédoubler, de même qu'on 
songea un temps à attribuer à l'égrillard Guillaume IX une personnalité double permettant de 
mieux expliquer son double registre poétique. Et Bénétrix, pour excuser le libertinage supposé 
de la Comtesse, n'hésite pas à y voir la marque des mœurs du temps:
Arrivons-y vite à ces maudites rimes qu'on lui a tant reprochées et qui, d'après Millot, «font 
rougir la pudeur»... 
«Voilà certainement de quoi dissiper des préjugés trop favorables aux mœurs antiques», s'écrie 
victorieusement l'abbé Millot.
Eh oui! brave homme; il serait malaisé de vouloir présenter la comtesse de Die comme un modèle 
de vertu. Mais pourquoi ces incessantes récriminations? Autres temps, autres mœurs. Et puis 



cette femme qui cède à l'entraînement de l'amour a du moins le mérite de l'avouer ouvertement.
Le lauréat de la société des Félibres de Paris justifie le comportement supposé de la poétesse 
sans se demander un seul instant s'il ne convient pas de séparer un tantinet les aveux 
poétiques de la réalité conjugale.

La connaissance que Félix Gras a eue de la littérature médiévale semble incontestable, et 
l'article de Georges Bonifassi, dans ce même numéro, sur le vocabulaire comparé de l'armement 
dans la Chanson de la Croisade et chez Gras le confirme amplement. Le simple bon sens et la 
chronologie nous indiquent bien à quelles sources l'auteur des Rouges du Midi a pu puiser ses 
renseignements. Mais nous n'avons pu donner que quelques pistes et on regrettera l'absence 
d'éléments tangibles, tels que correspondances, carnets, ou autres documents. Or, malgré de 
toutes récentes recherches, attestées par l'article de V. Lequart, il ne semble pas qu'on ait 
trouvé grand-chose. Peut-être un jour quelque chercheur aura-t-il la main plus heureuse et 
c'est le vœu que nous formulons.

S. Thiolier-Méjean
CEROC

NOTES.

Pour l'édition des poésies de la Comtesse de Die, comme pour celle des autres trobairitz, on se 
reportera désormais au travail d'Angelica Rieger, Trobairitz. Der beitrag der frau in der 
altokzitanischen höfischen Lyrik. Edition des Gesamtkorpus, Niemeyer, Tübingen, 1991, 766 p. 
Les poésies de la comtesse se trouvent aux p. 585-626.
Buste offert par les Cigaliers et Félibres de Paris au cours d'une félibrée à la ville de Die 
le 10 août 1888.
Tiré du Mois Cigalier, n° 1, 1892, -I- 3B: Echos Cigaliers, grâce à l'obligeance de Monsieur 
Vicenz Armendares que nous remercions. 
La Comtesse de Die, Discours prononcé le 10 août 1888 à la fête cigalière et félibréenne de Die 
par M. Maurice Faure Député de la Drôme, Brive Imprimerie Roche, 1892, tiré à part à 200 ex. 
(extrait de l'ouvrage de M. S. Santy sur la Comtesse de Die), 11 p.; p. 8.
Ibid., p. 9.
Ibid., p. 9.
S. Santy, la Comtesse de Die, sa vie et ses œuvres, Paris Picard, 1893.
P. Mariéton in la Revue félibréenne, t. IX, n° 1-2-3, janv. février mars 1893, p. 3.
Nous avons utilisé l'édition reprint de 1972: Couleicioun Obro Majo, Réalités 84, Vedène, 167 
p.; citations p. 107 et 111
C'est ainsi que dans Li Parpaioun Blu (Avignon/Barcelone, 1868), s'il évoque les troubadours, 
jamais il ne le fait pour les poétesses; or dans le poème Lou Vin di Felibre, p. 24-28, il 
aurait pu évoquer le vin de Die et sa Comtesse! 
Op. cit., p. 111. Notre-Dame-du-Bon-Remède se trouve à Frigolet.
Recueil général des fabliaux, éd. Montaiglon/Raynaud, Paris, 1877, t. II, p. 31-45.
Decameron, traduction J. Bourciez, Garnier, Paris, 1967.
Edition Thomas Wright en 2 vol., Bibliothèque Helzévirienne, Jannet, Paris, 1858; t. I, p. 
50-55. Au reste, là aussi au premier récit succède un autre, puisque le maître de céans, fort 
content de sa nuit et croyant toujours coucher avec la suivante, fait profiter de l'aubaine un 
chevalier invité et se trouve fort déconfit au matin de s'être fait cocu lui-même!
Ibid., p. 51.
Ibid., p. 53.
La Fontaine, in Contes et nouvelles...
Nous devons à l'obligeance de M. V. Armendares d'avoir pu consulter le texte de Gras publié 
dans cet Armana Marsihés de 1890 (directeur Auguste Marin). Qu'il soit ici remercié.
Armana, op. cit., p. 25
Op. cit., p. 111. La phrase finale de cet extrait est identique à celle de l'Armana, à une 
ponctuation près.
Ibid., p. 25. La nouvelle occupe les p. 23 à 25.
Li Papalino, op. cit., p. 113.
Ed. J. Boutière-A.-H. Schutz, Biographies des troubadours, Nizet Paris, 1964, texte de IK, p. 
17.
A. Rieger fait également mention de la vida de Jaufre: «Die vida Jaufre Rudels - oder eine 
andere, den Topos «mort par amour» entwickelnde, mag hier Pate gestanden haben», op. cit., p. 
132.
Nostredame,les Vies des plus célèbres et anciens poètes provençaux, nouvelle édition préparée 
par Camille Chabaneau, introduction et commentaire par Joseph Anglade, Paris 1913 et Slatkine 
Reprints, Genève 1970, p. 32.
Ibid., p. 32. Cité aussi par A. Rieger, op. cit., p. 132.
Le Romancero provençal/Lou Roumancero prouvençau, édition bilingue, Paris/Avignon, 1887; Guihen 
de Berguedan, p. 110-115. Cette poésie a été reprise, avec des variantes qui ne peuvent être le 
fait de Gras, par la collection du Chivau alu, l'Astrado, 1977, Fèlis Gras. Dos Roumanso. Deux 
Romances, p. 4-9. 
poésie est celle de Blanco de Simiano.
Ibid., p. 110-111.
Ibid., p. 112-113.
Ibid., p. 114-115.



Op. cit., p. 154.
Fabre d'Olivet, la Langue d'Oc rétablie dans ses principes, édition David Steinfeld, 
Association Fabre d'Olivet, Colline de Ranz, 34190 Ganges, 936 p.
Ibid., la Cour d'Amour. Première partie. Chansons et jeux, p. 646-647.
Biographies des Troubadours, op. cit., p. 445. Quant à Raimbaut d'Orange, il s'agirait (note 2, 
p. 446, reprise de Pattison, l'éditeur de R. d'Orange) de Raimbaut IV, l'un des petits-neveux 
du troubadour.
Son recueil le Cœur innombrable est de 1901.
P. Mariéton, op. cit., p. 4.
Le Romancero provençal, Paris/Avignon, 1887, p. 210-217.
Eugène Baret, Espagne et Provence. Etudes sur la littérature du Midi de l'Europe, Paris, 
Auguste Durand, 1857.
(«Notable influence des lettres et de la civilisation espagnole sur la France au XVIIe siècle. 
- Preuves nombreuses de cette influence», sommaire, p. 203.
Sommaire en tête de chapitre p. 295: La Jitanilla et Notre-Dame de Paris.
Ibid., p. 298-299.
Ibid., p. 299.
Ouvrage publié à Paris en 1897et dont la date est évidemment bien trop tardive pour qu'il ait 
pu avoir quelque influence sur le Romancero; mais il témoigne d'un intérêt toujours très vif 
pour la littérature espagnole.
Ibid., p. 27.
Henri Jacoubet, le Genre troubadour et les origines françaises du romantisme, Paris Les Belles 
Lettres, 1929.
Ibid., p. 99.
Ibid., p. 100. Ajoutons que les poètes provençaux n'ont pas manqué d'affirmer leurs liens avec 
le passé en s'intitulant les Troubadours provençaux, voir dans la Revue félibréenne, t. X, n° 
1-2-3, janv. février mars 1894, le compte rendu de J.B. Laurens du Congrès des Troubadours 
provençaux dans la ville d'Arles (29 août 1852). Et l'Armana Marsihés est sous-titré: Armana 
dei Troubaire marsihés.
Ibid., p. 104-105.
Ibid., p. 274-275: «Barrès, à l'instar de Tressan, se plaît à insérer, dans son style ultra-
moderne, quelque citation empruntée à la chronique».
Voir notre article: «William Bonaparte Wyse et les troubadours: une passion», in La France 
Latine, n° 114, 1992, p. 162 et sv.
Jean-Marie Petit et Jean Tena Romancero occitan, Maspero, Montpellier-Paris, 1971, éd. 
bilingue. 
La définition de la romance donnée par les poètes n'est pas bien éloignée de celle de Coupigny: 
«primauté donnée à l'imagination, à l'intuition; vivacité, mais aussi émotion et lyrisme; 
simplicité non dépourvue, parfois, d'une certaine noblesse», p. 7. Les termes ont été 
dépoussiérés, mais l'inspiration est très troubadour.
Ibid., p. 132 et sv.
Cf. le recueil de Don Eugenio de Ochoa, Tesoro de los Romanceros y Cancioneros españoles, 
Barcelone, 1840, p. 1, De Francia partió la niña; ouvrage également édité à Paris dans la 
Colección de los mejores Autores españoles, tome XVI [s.d.]. Don Agustín Duran, dans son 
Romancero General, t. I, Madrid 1945 [Biblioteca de Autores españoles, Tomo X], p. 152, n° 284 
lui donne une origine française: «Todo indica que este romance es de orígen frances». 

une distinction qu'il eût été utile de préciser.
La Damo Tibor, p. 210-217.
Pour sa vida et l'identification, cf. A. Rieger, op. cit., p. 641-651. 
«Tiburge d'Orange is traditionally said to have married Guillaume d'Omelas in 1129 or 
1130. ...Their daughter Tiburgette was married in 1150 at which time she must have been at 
least thirteen years old... But Tiburgette had a sister Tiburge, undoubtedly older than she, as 
indicated by the use of the diminutive», Walter T. Pattison, The Life and Works of the 
Troubadour Raimbaut d'Orange, The Univ. of Minnesota Press, Minneapolis, 1952, p. 11.
Pour un clair exposé de l'origine de Tibor et de ses liens supposés avec la famille de Raimbaut 
d'Orange, on se reportera à l'étude d'A. Rieger, op. cit., en particulier p. 648-651.
Op. cit., p. 212.
Voir l'éd. d'A. Rieger, op. cit., p. 641.
Ibid., p. 649. A. Rieger résume ainsi les données du problème:
«Für die Identifikation der Trobairitz kann dies zweierlei bedeuten:
1. Na Tibors aus Sarenom tat sich erst zu Zeiten des Trobadors Blacatz oder sogar erst nach 
1233 als Dichterin hervor und gehört somit definitiv ins 13. Jahrhundert. In diesem Fall gibt 
es zu deren historischer Persönlichkeit - über die bereits genannten literarischen hinaus - 
keinerlei Informationen.
2. Der Verfasser der vida irrt, und Blacatz war überhaupt nie - oder zumindest nicht zu 
Lebzeiten der Trobairitz - Herr jenes Sarenom, aus dem sie stammte...»
Op. cit., p. 210.
«... er gibt dem amics den Phantasienamen «Jòrdi de Roucamadour», A. Rieger, op. cit., p. 644, 
n. 1032.
Voir le Journal du Dimanche, n° 802, 6 juillet 1865, début du roman, dont la publication 
s'achève avec le n° 831, 15 octobre 1865.
Journal du Dimanche, n°  822, 14  septembre 1865, p.  333, ch.
XXIX, col. c.
Tibors de Montausier apparaît dans une chanson de Bertran de Born sous le nom de «la vicomtesse 



de Chalais», in Dompna, puois de mi, str. IV, v. 31, p. 112, t. I, éd. G. Gouiran, L'Amour et 
la guerre. L'œuvre de Bertran de Born, Univ. de Provence, J. Lafitte Marseille, 1985, 2 vol. 
L'éditeur l'appelle «Guiborc, femme d'Olivier de Chalais», p. 119, note 31; même prénom dans 
l'éd. Paden-Sankovitch-Stäblein, The Poems of the troubadour Bertran de Born, Univ. of 
California Press, 1986, n° 7, p. 155, note 31. En revanche A. Rieger, op. cit., p. 648 
maintient le prénom de Tibors.
Dans le Romancero provençal, p. 47-57; poésie dédiée à Mme Alphonse Daudet.
Toloza. Geste provençale. Avec la Traduction française littérale, Paris Fischbacher, 1881, 
chant douzième, p. 466-467.
Op. cit., p. 52.
Ibid., p. 56.
Op. cit., chant sixième, p. 218.
Ibid., chant troisième, p. 86 et traduction p. 87.
Ibid., chant septième, p. 280.
Bon'aventura don Dieus als Pizas, str. II, v. 9 et 12, p. 172-173, t. 2, éd. D'Arco Silvio 
Avalle, Peire Vidal, Poesie, Riccardo Ricciardi, Milan/Naples, 2 vol. 1960.
La Chanson de la Croisade albigeoise, v. 120, éd. E. Martin-Chabot, Les Belles Lettres Paris, 3 
vol. 1957, 1960, 1961. C'est évidemment l'édition de Paul Meyer (Société de l'Histoire de 
France, Paris Renouard, 2 vol. 1875-1879), que Félix Gras a pu utiliser.
Dans une pièce qui a pu être connue de Gras, puisqu'elle est éditée par Rochegude, op. cit., p. 
308 et sv.; il s'agit de Falsetatz e desmezura, str. IV, v. 45-46, p. 309.
Dans la Chanson de la Croisade, le seul que nous ayons rencontré est Pons de Tolosa-l Ros, 
«Pons de Toulouse le Roux» (laisse 73), qui fait partie des «bons», puisqu'il appartient à la 
petite garnison de Baudoin de Montferrand assiégée par les croisés.
Toloza, op. cit., chant neuvième, p. 372: «Emé sa jouino e bloundo espouso...».
Souvenir sans doute au moyen âge des vainqueurs germaniques, tout comme dans l'ancienne Grèce, 
où le blond, déjà couleur littéraire, était un reste des vainqueurs du Nord. La dame des romans 
est toujours blonde et on se souvient de l'opposition caractéristique dans Yvain ou le 
Chevalier au Lion, entre Laudine, la dame blonde, et sa suivante Lunete, l'«avenante brunette»; 
incontestablement le brun est la couleur des inférieurs. De même dans les bergeries du XVIIIe 
siècle les héros sont blonds.
La Romance, op. cit., p. 52.
Ibid., p. 56.
C'est en 1875 qu'il publie le t. I de La Chanson de la croisade contre les Albigeois, Paris 
Librairie Renouard. Le t. II sera publié en 1879, soit, de toute façon, avant la sortie de 
Toloza et du Romancero. 
 Lexique Roman, ou Dictionnaire de la langue des troubadours, Silvestre Libraire, Paris, 1838, 
t. I, p. 225-289.
Bien entendu l'antériorité revenait à Fauriel, dans la Collection des Documents inédits de 
l'Histoire de France.
 L'Histoire anonyme de la Guerre des Albigeois. Nouvelle édition publiée pour la première fois, 
revue et corrigée sur l'édition des Bénédictins, sur celle de M. Du Mège et sur le manuscrit de 
Toulouse... par un Indigène, Toulouse, chez Bompard; il s'agit du texte en prose du XVIe s. 
(ms. de Paris, B.N., f. fr. 4975).
La Chanson de la Croisade, t. I, chant LXVIII, v. 1556-1560, p. 71.
Ibid., t. I, chant LXXI, v. 1625-1627, p. 75.
Pierre de Vaux-Cernay cité par P. Meyer, op. cit., t. II, note 7, p. 85.
Op. cit., p. 35.
Toloza, chant septième, p. 284 et trad. p. 285.
La Romance, op. cit., p. 54 et trad. p. 55.
Toloza, chant septième, p. 290 et trad. p. 291.
Ibid., p. 290 et trad. p. 291.
La Romance, op. cit., p. 56 et trad. p. 57.
M. V. Armendares a attiré notre attention sur le fait que Balaguer prétendait avoir été le 
premier à pourfendre, littérairement, les tenants de la croisade albigeoise. Si l'on se fie aux 
dates, il semblerait que tel n'est pas le cas.
Voir plus haut la référence à notre article.
Toloza, op. cit., chant troisième, p. 96.
Op. cit., chant second, p. 48 et trad. p. 49.
Ibid., chant premier, p. 32 et trad. p. 33.
Ibid., chant premier, p. 26 et trad. p. 27.
Ibid., chant cinquième, p. 174 et trad. p. 175.
In Armana Prouvençau de 1882, p. 77-79, Guihèn de Cabestang (et daté Avignon 1881), soit cinq 
ans avant la reprise du poème dans le Romancero. Renseignement obligemment transmis par M. 
Armendares.
Le Parnasse occitanien ou Choix de poésies originales des Troubadours tirées des manuscrits 
nationaux, Toulouse, Benichet Cadet, 1819, 2 vol. T. I, p. 38-39.
P. 88: «Bello, m'en vau cassa/La bicho e la gazello». 
Ibid., p. 86.
Ibid., p. 92.
Elément qui apparaît dans quelques romances parmi ceux dits de arte menor; cf. supra référence 
en note 48.
Op. cit., in lou Baroun de Magalouno, p. 198.
Ibid., p. 202.
Ibid., p. 204 et 206.
Op. cit., in la Camargo, p. 129 etsv.



On se reportera, dans ce numéro, à l'étude de Virginie Lequart qui a travaillé sur les 
documents du Palais du Roure en Avignon.
Histoire générale de Provence, Voir ce qui en est dit dans l'édition des Vies par Chabaneau et 
Anglade, op. cit., p. 164-165.
Histoire littéraire des troubadours, Paris, 1774 en 2 vol. Voir aussi l'analyse de son travail 
sur Nostredame dans l'édition des Vies, op. cit., p. 166-167.
Le Parnasse occitanien, t. I, Préface, p. XLIII.
Paris, Treuttel et Würtz, 1829, 4  volumes.
Ibid., t. I, p. 140-141.
Pour l'édition de cette canso, voir A. Rieger, op. cit., p. 573-574.
Raynouard, les Troubadours et les Cours d'Amour. Mémoire, Paris, 1817: «Les détails qui 
concernent les cours établies en Provence nous ont été transmis par Jean de Nostradamus».
C. Fauriel, Histoire de la Poésie provençale. Cours fait à la Faculté des Lettres de Paris, 
Jules Labitte Paris, 1846, t. II, p. 74-75.
Ibid., t. II, p. 75.
Ibid., p. 76.
Op. cit., p. 142, note 1.
P. Bénétrix, les Femmes Troubadours. Notes d'histoire littéraire, Agen, imprimerie Lenthéric, 
1889, 102 p.; la Comtesse de Die, p. 2.
Op. cit.,1.2.2.: Gibt es eine zweite Comtessa de Dia? p. 118-135.
Voir Eugène Baret, Espagne et Provence. Etudes sur la littérature du Midi de l'Europe, Paris, 
1857, Tableau des principales écoles de troubadours, p. 56-57; Eble de Ventadour y est donné 
comme représentant de l'école limousine et précède Guillaume IX. Cf. aussi P. Rajna, 
«Guglielmo, conte di Poitiers, trovatore bifronte» in Mélanges A. Jeanroy, Paris 1928, p. 349 
et sv. et cité par Reto R. Bezzolla, lles Origines et la formation de la littérature courtoise 
en occident (500-1200), Deuxième partie: la Société féodale et la transformation de la 
littérature de cour, tome II, Champion Paris, 1966, p. 250 et sv.
Op. cit., p. 9-10.



Echos de Félix Gras en Espagne.

D'après la photographie ci-jointe, tirée de La Ilustració Catalana, Félix Gras était en 1893 le jeune et barbu 
représentant de la Provence aux Jochs Florals de Barcelone. 
Il n'avait que dix ans en 1854, date de la fondation du Félibrige, mais à partir de 1866 on lit son nom à côté de 
celui de Frédéric Mistral et des premiers félibres. A propos du discours de Félix Gras aux fêtes de Forcalquier de 
1875, Reinié Jouveau dit que «Félix Gras à 31 ans c'est un félibre d'avenir».
La célébration des Jochs Florals de Barcelone de 1893 a permis de renouveler les rencontres entre les poètes 
provençaux et les Catalans. Félix Gras rappelle en 1893 les événements de 1866-1867: 
«L'ause encaro, la voues forto e caressanto d'En Vitou Balaguer. L'ouratour flamejant, lou patrioto arderous èro 
vengu, buta pèr la tempesto poulitico e mena pèr la man de Diéu, èro vengu nous dire si desfèci... E iéu que vous 
parle (n'ère alor qu'un enfant), aguère ma premiero vesioun de la Catalougno erouïco, ausiguère la clamour de si 
pouèto, e tout-d'un-tèms escriguère moun proumié vers; e ma proumiero estrofo, moun proumié cant fugué pèr 
glourifica la bello espagnolo».
1893 était une date importante : on fêtait la trente-cinquième année de la restauration des Jeux Floraux à Barcelone 
et le cinquième centenaire de l'institution de ce concours poétique en Catalogne par le Roi Jean I d'Aragon. 
L'expectative était grande parce qu'on attendait le représentant de la poésie provençale, M. Félix Gras, «Capoulié» 
du Félibrige depuis 1891, et d'autres poètes comme M.Marian Aguiló (Mallorca), M.Teodor Llorente (Valencia) et le 
Professeur de l'Université de Santiago de Compostela Alfret Brañas. La Veu de Catalunya, en parlant des préparatifs 
de ces fêtes catalanistes, met l'accent sur la présence de M.Félix Gras:
«Lo primer entre'ls forasters amichs del Catalanisme. acudí al convit del Consistori dels Jochs Florals lo Capoulié 
del Felibrige. En Félix Gras. Dijous al dematí foren á la estació de França alguns dels devots que te  aqui'l 
Provenzalisme; mes no tingueren la sort d'endevinar la figura del celebrat poeta, qui, desconegut, passá entre'ls 
que eran á esperarlo. Cosa gens d'estranyar, per haverse esclarit molt massa entre'ls provenzalistas y catalanistas 
las últimas relacions que un temps mantingueren ab honor de las tradicions comunas y profit d'abduas regions... 
Interessa á la Provenza y á Catalunya que se conegan mellor y's tracten mes personalment los qui en abduas regions 
lluytan sots la bandera de la restauració de la literatura pátria».
Pour ce qui est de la fête, La Veu de Catalunya raconte minutieusement son déroulement. On énumère les autorités qui 
y avaient assisté, parmi lesquelles, l'évêque de Vich D. Joseph Morgades y Gili, Président du Consistori dels 
Mantenedors dont le discours régionaliste et catalaniste a touché extraordinairement l'auditoire:
«Aquest discurs, ó molt nos enganyám, ó ha d'esser la bandera may arreconada dels bons lluytadors de la causa 
catalana».
Nous relevons quelques extraits de ce discours oú l'évêque de Vich essaie d'assembler les trois concepts propres à 
la Cause des Jeux Floraux:
«Qué us haveu proposat ab lo manteniment de aquesta institució veneranda? sens dubte treballar per donar á nostra 
aymada Catalunya tota la vida propia racionalment possible. Vostra tasca no es pas solament d'estimular al estudi de 
las lletras catalanas y de premiar als millors escriptors en vers à en prosa que's presentin á vostres certámens : 
vostre ideal es més noble,(...) y expressan los mots de vostre lema PATRIA, FIDES, AMOR. (...) son uns conceptes tan 
lluminosos y comprensius, entesos en son propi significat, que jo veig en ells com una traducció d'aquella alta vida 
de qu'ns parla l'apòstol Sant Pau, quan nos predica, qu'en aqueste sigle viscam sòbria, justa y piadosament. La 
pietat naix de la Fè, l'amor de patria es un insigne acte de justicia, y la sobrietat significa la esplèndida y 
bella castificació dels efectes humans».
Il finit son discours en encourageant les catalans à travailler à la recherche de la Vérité, par le moyen de la Foi, 
dans la Patrie et dans l'Amour. Et la Vérité en ce moment-là semble être pour lui l'exaltation de la Catalogne grâce 
à la restauration de la langue catalane.
Le second discours rapporté a été celui de Félix Gras. Dans l'introduction déjà citée, à côté de ses souvenirs des 
poètes catalans en Provence, il mentionne leurs noms: Rubió y Ors, Antòni de Bofarull, Marian Aguiló, Mila y 
Fontanals, Teodor Llorente, Camps y Fabrés, Montserrat y Archs, Cutxet, Forteza, Mounsen Jaume Collell, Adalaus 
Blanch, Matheu y Fornells, Quadrado, Querol, Rosselló, Frederi Soler, Pons y Gallarza, Francès Ubach, Torres, Careta 
y Vidal, Pelay Briz, Albert de Quintana et Jacinto Verdaguer. Il continue en poète:
«La famiho latino s'acampo: la pouësio de nòstis amo, de nòstis terro esbléugissènto de l'argent dis óulivié, de 
l'or di meissoun, de l'or dis arange, de l'esmeraudo di jardin, aura fa la grando pacificacioun de l'Umanita!».
Et il finit, tout comme M. l'Evêque, en essayant de faire confluer la tâche des poètes avec la Vérité et la Volonté 
divines:
«E sara vàutri, Mantenedors de Catalougno, e sara vàutri, Felibre de Prouvènço e de Lengadò, e sara vàutri, fiéu de 
Dante, que sarés esta la pensado que rejoun, la voues que porto, lou bras que coumplis la Voulounta de Diéu».
Après la cérémonie de distribution des prix des Jeux Floraux (où la fleur naturelle fut décernée à Ferrán Agulló y 
Vidal pour son poème L'Axut), le discours de remerciement d'Alfret Brañas, manteneur du Consistoire, a soulevé un 
grand enthousiasme parmi le public. Narcís Verdaguer a lu cette allocution, dont lui-même écrit en La Veu de 
Catalunya:
«Un fervorós aplauso demostrá al distinguit catedratich y ardent propagandista los generals y vius afectes que'ls 
catalans portan á la regió germana y al insigne fill d'ella que va pel mon captantli, al preu de devassalls 
d'eloqüencia y de sacrificis, los amors dels fills de las patrias petitas, victimas de la seva propia, de la 
ofegadora invasió de las tiranias centralistas».
Le texte de Brañas insiste sur les relations entre la Galice et la Catalogne depuis les commencements de la poésie 
médiévale. Il est de l'opinion que la renaissance littéraire catalane du XIVe siècle a été possible grâce à 
l'influence des troubadours galiciens des cours de Castille et d'Aragon. Il considère que la lutte pour les libertés 
doit s'appuyer sur la solidarité de tous les peuples reunis à Barcelone et à l'aide de ces rencontres poétiques.
La seconde partie de la fête a été le dîner , où la figure de Frédéric Mistral fut exaltée depuis le début:
«Cap á les darreries del ápat obrí la sèrie de discursos y bríndis lo CAPOULIE del felibrige de Provensa, Felix 
Gras, qu'ocupava'l lloch de preferencia en la taula, entonant l'himne de Mistral COUPO SANTO tot alsant la veneranda 
copa de les grans festes de germanor literaria.
Lo director d'aquesta ILUSTRACIO (Francesch Matheu) recitá sa traducció catalana del himne y passá la copa de má en 
má bebenthi tots los reunits. Lo señor Franquesa llegí un discurs qu'enviá'l gran poeta Mistral, y recitaren 
poesíes...».
Le message adressé par Mistral au Consistoire est aussi publié en provençal par La Ilustració Catalana, ainsi que la 
copie de l'autographe. Là, le poète de Maillane souligne que la «santo Causo» des Catalans et des Provençaux est la 



même: l'exaltation de la langue du peuple:
« Se tèn sa lengo, tèn la clau
Que di cadeno lou deliéuro».
Il conclut que si les hommes politiques ne demandent pas au gouvernement l'enseignement de la langue régionale à 
côté de la langue officielle, ils n'accomplisseront pas la parole donnée au peuple et les poètes seront les seuls 
qui pourront représenter la patrie devant l'Histoire.
Alfret Brañas a prononcé un autre discours après le dîner où il a mis l'accent de nouveau sur le régionalisme:
«Nos parlá de son penar per no poguer parlar aquesta llengua catalana que l'enamora, dels dolors y miserias de sa 
pátria gallega, del amor que te posat á aquesta nostra Catalunya, de sos entusiasmes per la causa regionalista, de 
la Fé religiosa que n'es sosteniment y consagració; nos retragué las abominacions del Centralisme y troná contra 
d'ellas, nos mostrá las virtuts redemptoras del regionalisme, las iniquitats que anavan á caure sobre'l venerable 
campió de la causa á Galicia,'l Sr. Murguía...».
On pourrait dire que les deux personnalités les plus significatives de ces fêtes des Jeux Floraux ont été A. Brañas, 
représentant le régionalisme espagnol et Félix Gras, le poète provençal qui symbolisait la grande renaissance 
mistralienne . D'après La Veu de Catalunya, Félix Gras, le lendemain du concours poétique, a lu deux poésies  au 
cours de la veillée que la «Lliga de Catalunya» avait offerte aux poétes lauréats. La Ilustració Catalana dit que le 
«Capoulié» provençal n'a lu qu'un poème et on le publie traduit en catalan par F. Bartrina: La Cansó del Rey En 
Pere.
Dans un ouvrage intitulé El regionalismo y los juegos florales, Victor Balaguer, le poète et le politique catalan si 
proche des félibres et de Mistral, recueille son discours dans les Jeux floraux de Calatayud en 1896, où il cite 
cette composition de Félix Gras et il présente une traduction en castillan faite par lui-même. Balaguer raconte 
qu'il avait écrit en provençal un poème sur le même sujet lors de son voyage en Provence: La Bataio de Muret:
«Durante mi emigración en Francia por causas políticas, hube de fijarme en Provenza, donde recibí cariñosa acogida 
de los poetas provenzales. Procuré estudiar su lengua; llegué a dominarla lo suficiente para escribir en ella, y 
compuse un volumen de poesías provenzales bajo el título Liuen de ma terro... De mi obra formaba parte el siguiente 
romance en lengua provenzal, dedicado a recordar la batalla de Muret y la muerte en ella de nuestro rey de Aragón D. 
Pedro el Noble y el Católico: «La bataio de Muret».
Ce poème provençal est suivi de la traduction espagnole. Après une explication de la chronologie des poèmes 
provençaux sur le même sujet, Balaguer transcrit le poème de Félix Gras et le traduit en espagnol. Pour ce qui est 
de la composition de Balaguer, elle fut écrite en 1867, lorsqu'il était en Provence, et la première édition fut 
celle de L'Armana Prouvençau édité par Roumanille:
«Fué esta la primera composición de este género y de este asunto que se presentó al público. Veinte años después, en 
1887, apareció la preciosa poesía de Félix Gras, actual ilustre CAPOULIE de los felibres, dedicada al mismo asunto.
Y como de la de éste y de la mía trata el discurso que Mr. Marius André leyó en los Juegos Florales de Calatayud, y 
se inserta más adelante, me parece que debo publicar aquí ambas composiciones, aunque sea, naturalmente, en mengua 
de la mía».
D'après Marius André, l'Aragon a été la région la plus aimée des troubadours parce que ses rois et ses nobles 
protégeaient et accueillaient les poètes provençaux médiévaux en même temps qu'ils composaient en langue «lemosina». 
Il énumère les différentes cours aragonaises qui ont entretenu des rapports avec les troubadours : Alfonso II, Pedro 
III et surtout Pedro II, le roi «En Pèire» des poèmes. Il faut dire que lorsqu'on parle d'Aragon à ce moment-là, on 
est en train de parler d'Aragon et de Catalogne, et cela se voit bien dans le poème de Victor Balaguer:
«Ero vengu lou rèi Pèire
'mè la flour di Catalan».
Puis, Marius André parle de l'importance de ce sujet: la mort du roi d'Aragon et de Catalogne à Muret, chez 
plusieurs troubadours. D'autres, les derniers poètes provençaux du Moyen Age, sont allés en Espagne, à la cour 
d'Aragon pour y pleurer le roi bien-aimé:
«Algunos, para recordar su muerte, encontraron el secreto de la más alta poesía y de las más dulces estrofas, como 
Guillermo Magret, quién, colocándole en el Paraíso al lado de san Pedro, le dirigió este ruego extraño y misterioso: 
» Rey aragonés, legado de Romaña y duque y marqués y conde de Cerdaña, muy acertadamente evitasteis el escollo y 
limpiasteis el trigo. Hoy os halláis junto á San Pedro siendo rey con derecho coronado; y pues que Dios os puso allá 
arriba, acordaos de nosotros, que estamos aquí abajo».
Le rappel de cet événement historique permet à Marius André d'évoquer une possibilité historique différente pour la 
Catalogne, l'Aragon et la Provence. La mort de Pèire II à Muret a supposé l'évanouissement d'un rêve :
«¡El Rey aragonés, vencedor, hubiera sido el jefe de una federación de pueblos, de Cataluña, Aragón y Provenza!, 
que, conservando todos sus usos, sus leyes, sus franquicias municipales y sus dialectos, hubieran formado una sola 
nación».

Puisqu'on a la possibilité de lire les deux poèmes en provençal et en castillan et celui de Gras en catalan aussi, 
on va essayer de présenter une brève lecture contrastée de ces compositions. Les cinq textes sont inclus en addenda 
à la fin de l'article. 
Le poème de Victor Balaguer est divisé en strophes de huit vers avec un refrain final. La rime est libre bienqu'il y 
ait des parallélismes à l'intérieur des couplets. L'écrivain catalan prend comme point de départ la mort du roi 
Pèire II et le deuil des troubadours et des dames; le refrain insiste sur cette idée:
«O bataio malastrado!
O jour de dòu prouvençau!».
La douleur provençale est soulignée à plusieurs reprises tout le long du texte. Le décès du roi «En Péire» va 
supposer la défaite du comte de Toulouse et le succès de l'armée de Simon de Monfort. D'un point de vue littéraire 
cette circonstance entraîne la disparition de la lyrique troubadouresque ou du moins sa décadence. La deuxième 
partie du poème présente les souhaits de Balaguer à la suite de la mort du Roi aragonais. Muret doit devenir une 
terre maudite et déserte, caractérisée par l'absence de vie: la brise, le vent, la pluie, les oiseaux, les fleurs y 
doivent disparaître.
Quant à la traduction espagnole, il faut dire que Balaguer lui-même écrit en nota bene qu'il a essayé de faire une 
traduction littérale étant donnée la difficulté de traduire, surtout en poésie, les expressions exactes d'une langue 
et d'un auteur déterminés.

La romance de Félix Gras présente une structure formelle différente. Ce sont des strophes de cinq vers qui riment 
tous sauf le quatrième, qui rime en -o tout le long de la composition. Le troisième vers n'a que trois syllabes et 
il répète la fin du premier vers, tandis que le dernier vers reprend aussi la fin du deuxième vers. C'est une 



métrique très précise où la mélodie et le jeu des répétitions dominent l'écriture.
Cette romance suit un développement plus segmenté. Il s'agit de montrer plusieurs tableaux, des premiers plans qui 
vont aboutir à la mort du Roi: l'image de Pèire II sur le cheval àl'armure reluissante; le peuple qui le suit, les 
armes à leurs mains; les dames et les troubadours qui présagent la mort du souverain espagnol; les Pyrénées en train 
de saluer l'armée aragonaise; l'arrivée aux portes de Toulouse; le cadeau à la dame choisie; la scène des amoureux 
la veillée du combat; l'attitude ferme et courageuse du Roi devant Muret; les croisés de Montfort se lançant sur 
l'armée provençale; le Roi, sa lance brisée, qui continue à couper des têtes avec son épée; la blessure du poing et 
le sang se mêlant à l'écume de la bouche du cheval; les quatre lances qui ont renversé le Roi et lui ont fait perdre 
son hache; la chute de Pèire II sur les fleurs; la mort et la fin du combat.
Ce sont des images successives qui décrivent les événements d'une façon presque photographique. Dans cette romance 
on trouve les éléments caractéristiques de l'amour courtois: les dames languissant d'amour devant Pèire le grand; la 
rencontre amoureuse avec la femme choisie; le baiser comme manne nécessaire aux amoureux etc. A côté de l'amour on 
trouve des éléments épiques très clairs: La présentation du héros avec ses attributs guerriers et son courage 
amplifié; la distinction entre les deux armées qui marchent au combat: d'une part les «loups» affamés de Simon de 
Montfort et d'autre part tout le peuple aragonais et catalan qui est sur le pied de guerre contre l'ennemi des 
provençaux auprès de son Roi; le combat sanglant où l'épée miraculeuse de Pèire le Grand est capable de faucher 
douze têtes d'un seul coup, et finalement le tableau déchirant de la mort du Roi qui, même blessé, continue à 
frapper l'ennemi. Il a fallu quatre lances pour faire succomber son courage et sa noblesse.
Chacun de ces textes envisage le même sujet d'un point de vue différent. La romance lue à Barcelone par Félix Gras, 
lors des Jeux Floraux de 1893, souligne les rapports héroïques entre les Espagnols et les Provençaux au Moyen Age,à 
un moment où la littérature et la civilisation provençales dominaient l'Occident.
Victor Balaguer, très reconnaissant envers les poètes du Midi pour leur bon accueil en Provence, a voulu composer en 
provençal un poème sur le roi espagnol mourant pour la Cause Provençale. 
Bref, il s'agit de deux poèmes écrits en deux moments historiques différents et dont le seul point commun est le 
sujet traité.

Finalement, nous voulons évoquer dans cet article, un autre écho de Félix Gras en Espagne. 
L'Escolo Felibrenco de Paris a été fondée en mai 1893 par Ch. Maurras, Amouretti et d'autres. Sa devise était le 
fédéralisme par-dessus tout:
«Qui dit liberté et ne dit pas fédération ne dit rien; qui dit république et ne dit pas fédération ne dit rien; qui 
dit socialisme et ne dit pas fédération ne dit encore rien».
Il semble que le Félibrige, sous la direction de Félix Gras, n'avait pas été très réformateur. Il avait dû admettre, 
au sein du Félibrige, des tendances rénovatrices très remarquables comme la publication du Catechisme dóu Bon 
Felibre (préfacé par lui-même)  ou la création de la «Ligue de Décentralisation» appelée plus tard la «Fédération 
régionaliste». Quant à sa participation personnelle, en mai 1894, àl'occasion des Jeux Floraux de l'Escolo Moundino, 
Félix Gras se déclare contre la Centralisation tandis que Frédéric Mistral assure qu'il sera toujours pour un 
Félibrige à visées linguistiques plutôt que politiques.
L'article «Doble tendencia» de Sebastiá Farnés en La Veu de Catalunya, aborde cette question. La forte empreinte 
régionaliste des fêtes de la Santo-Estello de Carcassonne a été augmentée par le fait de la fondation à Paris de la 
neuve école félibréenne dont le responsable était le fédéraliste Amouretti. L'évolution de la politique sociale du 
Félibrige a été un projet, d'après l'auteur de cet article, encouragé par Mistral par le moyen de sa production 
littéraire bien qu'il n'ait pas fait des discours en prose pour la propager. La double tendance dont parle Farnés 
est représentée, d'une part par l'opinion des premiers félibres craignant les modifications qui puissent les écarter 
de la voie entreprise, et d'autre part par la volonté fermement fédéraliste et régionaliste des jeunes. Les deux 
discours se sont rencontrés à Carcassone en mai 1893:
«Lo Felibrige, donchs, no s'ha d'assustar de las ideas dels Federalistas, ni'ls Federalistas han de témer que 
l'Felibrige se quede endarrera en res sobre'l terreno de las revindicacions necessarias: lo Felibrige popular sap lo 
que vol y alcançara lo que vol. Nostra politica es ben senzilla: devém lluytar sens treva ni repós pera restaurar la 
llengua, y quan haurém obtingut la ensenyança de la llengua dins las escolas haurém guanyat la gran batalla; 
allavors deslliurarém á la comtessa!».
Après ces mots du félibre Albert Arnavielle, nous ajoutons ceux de Louis-Xavier de Ricard où le message fédéraliste 
est bien clair:
«Volém nostras provincias meridionals, nostra Occitania, lliures ab mateixas llibertats que las demés provincias 
francesas en una França federalisada, perque sols lo federalisme es ensemps la deslliurança y la unió. Sols en ell 
se poden conciliar los pobles entre si, y dins los pobles las regions, y dins las regions las personas».
La comparaison entre la renaissance provençale et catalane occupe le reste de l'article. Les différences historiques 
entre les deux pays constituent un des points de divergence à ce moment-là. Tandis qu'en France on était en train de 
perdre la langue régionale durant cinq siècles (depuis le XIIIe siècle jusqu'au XVIIIe siècle), en Catalogne la 
langue subsistait toujours à côté des habitudes populaires et des traditions familiales. C'est pourquoi la tâche la 
plus urgente en Provence était celle de restituer la langue avant de penser à des questions socio-politiques.
Le journaliste catalan s'étonne devant les articles des journaux provençaux en rapport avec la visite de Félix Gras 
à Barcelone et l'accueil chaleureux qu'on lui a fait. En même temps il se rend compte des différences existantes 
quant á l'appui à ce type de manifestations linguistico-littéraires:
«segons escriu La Cigalo d'Or, del primer del corrent. En efecte, afegeix aquest simpátich periódich: «Cal 
confessar, per vergonya nostra, que dins lo Mitjorn francés no estám pas encara tan avançats. Valents felibres, 
bellugemnos!...Allí hómens del poble, poetas, artistas, gent de l'aristocracia, prelats, tots revindican los drets 
de la raça».
La conclusion est très simple: on voit du côté provençal un mouvement de renaissance permanent qui semble aboutir à 
cette double tendance dont on parlait au commencement: «conservadora y radical, cap á un fí comú: la restauració de 
las antiguas nacionalitats». Sebastiá Farnés est convaincu de la puissance des appels régionalistes partout dans 
l'Europe.
La Veu de Catalunya continue à se faire l'écho des activités de cette école félibréenne de Paris. Dans un numéro de 
juillet 1893 on fait un petit compte rendu du journal des félibres parisiens: Courrespoundènci de l'escolo 
felibrenco de Paris: 
«¿Que es un felibre? Es un poeta, un escriptor, un cantayre en llengua d'O. Axó es ben clar; peró ¿no es mes que 
axó?
Caldría, segons nostra manera de veure, que un felibre fos també l'home de llengua d'O, que, per honra de sa terra ó 
de sa raça, se consagrés als assumptes de son municipi y de sa regió.



Caldría que nostre pople vegés en lo felibre áson advocat natural davant del poder nacional...».
Nous sommes tout près des changements qui, au sein du Félibrige, vont avoir lieu sous le capoulierat de Pierre 
Dévoluy (1901-1909).
La présence de Félix Gras à Barcelone en 1893; la création de l'Escolo felibrenco de Paris; la publication du 
Catéchisme dóu Bon Felibre en 1893; sont autant d'événements qui bouleversent en quelque  sorte le devenir pacifique 
du Félibrige en le préparant au siécle nouveau. 
Dans les Jeux Floraux de Barcelone le poète Félix Descourt a obtenu l'accessit à l'églantine d'or avec un poème 
intitulé La Cansoun de la Coumtesso.Cette composition, dédiée à Félix Gras, parle de la bataille de Muret avec un 
sens différent: à présent il faut aider la Comtesse (la Provence) à se lever parce que le temps de la domination est 
déjà passé:
«Après Muret, après Toulouso,
après li guerro doulourouso,
vejéici lou Revenje sant!
Après Muret, après Toulouso,
vènguon li lucho sènso sang!
Avèu ploura proun tèms la mort dóu rèi En Peire,
e flouri la toumbo di rèire...
Quan parlo encaro de Mount-Fort?
Lou cèu es blu, lou soulèu briho;
la batèsto sara leialo, o ma patrìo,
car tóuti li traite soun mort!

- As proun viscudo de dòu e de tristesso,
las! as proun plega lou coutet.
Coumtesso, coumtesso, coumtesso,
lèvo-te!».

Depuis le poème de Victor Balaguer, daté de 1867 et celui de Félix Gras, écrit en 1887, cette «chanson» veut effacer 
le deuil et le chagrin de la défaite des provençaux au XIIIe. siècle. C'est un hymne à la lutte pour la reconquête 
d'une langue qui a failli mourir à Muret et qu'on doit absolument récupérer afin de rendre la liberté au pays 
provençal.

Notre conclusion, après la présentation de ces échos espagnols sur la présence et la personnalité de Félix Gras,est 
que le contraste Provence / Catalogne a toujours permis aux félibres de marcher en avant  avec l'espérance de voir 
surgir un jour, dans le Midi français, cet enthousiasme qu'on apercevait en Catalogne dans toutes les manifestations 
culturelles. D'autre part nous voulons signaler que le courant de sympathie existant entre ces deux peuples latins 
apparaissait ouvert à d'autres langues régionales de l'Espagne comme le galicien, le valencien et la langue de 
Majorque ainsi qu'à des écrivains de pays très divers. Nous transcrivons la liste de personnes qui ont écrit au 
Consistoire catalan pour manifester son adhésion aux Jeux Floraux de 1893:
«Otto Denk (de Regensburg), Joseph Front (de l'Alguer), Joan Fastenrath (de Colonia), Pereda (de Santander), Fray F. 
Blanco García (del Escorial), Roque-Ferrier y Caurés, en nom del Felibrige Llatí (de Montpeller), mossen Boixeda y 
Justí Prepatx (de Perpinyá), Baró de Tourtoulon, Paul Bergue (de Pirelle de la Rivière), Paul Meyer, comte de 
Puimagre y comte Barral (de París), Trajano (de la República del Equador), Frederich Donadieu, Baumgartner 
(holandés) y Porembowicz (de Cracovia)»
Cela nous parle du rayonnement des cultures régionales dans les milieux intellectuels et littéraires de n'importe 
quel pays et par conséquent, nous constatons l'importance historique de ce type de rencontres poétiques où la 
politique, la religion et la création pouvaient se mêler sans contraintes.

Maria Angeles Ciprés Palacín
Universidad Complutense de Madrid

ADDENDA
Victor BALAGUER : La Bataio de Muret (1867) 
Metès en dòu vòsti violo,
O troubaire, e vòsti cant ;
Metès en dòu vòsti vièsti
E tambén vòstis oustau ;
Barras li cor à la joio
E lis iue à la clarta,
Qu'es mort aquéu que de glòri
I'an pas coneigu'n rivau !
O bataio malastrado !
O jour de dóu prouvençau !

Ero vengudo lou rèi Pèire
'mé la flour di Catalan,
Desplegado la bandiero,
La bandiero à quatre pau,
E sus lou camp de bataio
Rede mort èu es toumba,
La blessaduro à soun pitre,
L'espaso nuso à la man.
O bataio malastrado !
O jour de dòu prouvençau !

Que maudi siegue lou ferre
Que soun cor a trafica !



Subre soun cros li troubaire
Faran resclanti si cant ;
La Prouvènço lagremouso
Sa mort long-tèms plourara,
E parlaran lis istòri
Sèmpre d'aquèu jour de sang.
O bataio malastrado !
O jour de dòu prouvençau !

Aro, comte de Toulouso,
Aro dounc de-que faras ?
Quau auras pèr toun ajudo,
Quau auras à toun coustat ?
Simoun de Mounfort, l'indigne,
Sus ti terro toumbara
Coume un nièu de sautarello
Toumbo sus un champ de blad !
O bataio malastrado !
O jour de dòu prouvençau !

O Muret, dins toun campèstre
Soun mort lou trelus rouman,
Li chivaliè li plus noble 
E la flour di majorau,
E l'antico independènci,
E la santo liberta,
E lou cor de la patrìo
E l'aveni naciounau !
O bataio malastrado !
O jour de dòu prouvençau !

O Muret, perqué's toumbado
En ti champ la liberta,
E qu'au noum dòu Dièu dis ome
S'es versa lou sang crestian,
Que toun sòu counserve sèmpre
Li ròugi taco de sang,
Maladicioun de l'Autisme
E marco de l'Infernau !
O bataio malastrado !
O jour de dòu prouvençau !

Que jamai l'auro óudourouso
Vèngue tis èr embauma ;
E, -deserto ta campagno,
Deserto coume la Crau,-
Que jamai lou vènt refresque
Li cremour de tis ermas,
Ni jamai vèngue la plueio
Abèura ti gres brulant !
O bataio malastrado !
O jour de dòu prouvençau !

Jamai la douço auceliho
Aqui vèngue s'esgaia !
Jamai vegues li floureto
S'espandi dins ti relarg !
Que jamai li pèd d'un ome
Vèngon toun sòu cauciga !
E que toun noum rèste sèmpre
Noum d'ourrour e de malan !
O bataio malastrado !
O jour de dòu prouvençau !

Traduction en castillan
par Victor Balaguer:
Enlutad vuestras liras - oh trovadores, y (también) vuestros cantos; - enlutad vuestras vestiduras- y también  
vuestras moradas; - cerrad el corazón á la alegría - y los ojos á la luz,-que ha muerto aquel que en gloria - nunca 
conoció rival.
¡Oh batalla desastrada! - ¡Oh día de luto provenzal!

Había venido el rey Pedro - con la flor de los catalanes, - desplegada la bandera, - la bandera de las cuatro 
barras, - y en el campo de batalla - muerto de repente cayó, - la herida en su pecho, - la espada desnuda en la 
mano.
¡Oh batalla desastrada! - ¡Oh día de luto provenzal!

¡Que maldito sea el hierro - que su corazón atravesó!-Sobre su tumba los trovadores - harán resonar sus cantos; - la 
Provenza en llanto - su muerte por largo tiempo llorará, - y hablarán las historias - siempre de aquel día de 



sangre.
¡Oh batalla malastrada! - ¡Oh día de luto provenzal!

Y ahora, conde de Tolosa, - ahora, pues, ¿qué vas á hacer? - ¿A quién llamarás en tu auxilio, - á quién tendrás a tu 
lado? - Simón de Montfort, el indigno, - sobre tus tierras caerá - como una nube de langostas - cae sobre un campo 
de trigo!
¡Oh batalla malastrada! - ¡Oh día de luto provenzal!

¡Oh Muret, en tu campo - perecieron el esplendor romano, - los caballeros más nobles, - y la flor de los capitanes, 
- y la antigua independencia, - y la santa libertad, - y el corazón de la patria, - y el porvenir nacional!
¡Oh batalla malastrada! - ¡Oh día de luto provenzal!

¡Oh Muret, porque ha caído - en tu campo la libertad, - y (porque) en nombre del Dios de los hombres - se ha vertido 
(en él) sangre cristiana,- que tu suelo conserve siempre - las rojas manchas de sangre, - maldición del Altisimo - y 
estigma del Infierno !
¡Oh batalla malastrada! - ¡Oh día de luto provenzal!

¡Que jamás las auras olorosas - vengan á embalsamar tu ambiente - y, desierta tu campiña, - desierta como la Crau, - 
que jamás el viento refresque - la quemazón de tus yermos, - ni jamás venga la lluvia - á humedecer tus arenas!
¡ Oh batalla desastrada! - ¡Oh día de luto provenzal!

¡Jamás las dulces avecillas - vengan aquí á juguetear! -¡Jamás veas las flores - nacer en tus campos! - ¡Jamás la 
planta humana - venga tu suelo á hollar! - Y que tu nombre quede siempre (como) nombre de horror y de espanto!
¡Oh batalla malastrada! - ¡Oh día de luto provenzal! 
Félix GRAS: La roumanso dóu rèi en Pèire.

Lou rèi en Pèire mounto à chivau,
E coume un lamp arribo d'avau.
A chivau,
Emé sa longo espaso
Arribo d'eilavau.

A cuirasso d'argènt, casco d'or,
Blouquiè d'aram que paro la mort.
Casco d'or
E lanço bèn pounchudo
Noun s'enchau de la mort.

Lou pople brave e fièr d'Aragoun
S'aubouro e lou seguis, l'armo au poung.
D'Aragoun
Tout lou pople s'aubouro
E boundo, l'armo au poung.

Li dono e li troubaire an ploura:
Bessai lou rèi alin mourira!
An ploura,
Li dono tant poulido;
Dison que mourira!

Li Pirenèu menèbre, gigant,
Tremolon davans Pèire lou Grand.
Mount gigant
An saluda l'armado
Dóu rèi Pèire lou Grand.

I porto de Toulouso, un matin,
Picon li cavaucaire latin.
Un matin
Bandiero desplegado,
Arribon li Latin.

Vite li bèlli dono i balcoun
Saludon lou bèu rèi d'Aragoun.
I balcoun,
Moron d'amour li dono
Pèr lou rèi d'Aragoun.

Mai èu, qu'a lou cor tèndre, autant-lèu,
Estaco soun courrèire à l'anèu.
Autant-lèu,
A la plus bello damo
Vai porge soun anèu...

Noun i'a que lis estello qu'an vist
Lou parèu amourous dins lou nis.
Lis an vist
Se douna la becado



Coume d'aucèu au nis...

Lou rèi à la primo aubo èro dre
De-davans li pourtau de Muret;
Ero dre
Coume l'aubre di moure,
E sarravo Muret.

Mount-Fort e si crousaire, subran,
Sorton coume de loup, fan qu'un bram!
Zòu! subran
Li lanço s'entre-croson,
E s'ausis plus qu'un bram!

Pèire a sa lanço routo! n'es rèn!
Sa longo espaso sego, à-de-rèng.
Noun, n'es rèn,
Car soun espaso sego
Douge tèsto à-de-rèng!

Lou sang ié gisclo au poung, cremesin,
E taco soun chivau sarrasin.
Cremesin,
Se mesclo emé l'escumo
Dóu chivau sarrasin.

Ai ! quatre lanço au cop fan soun trau!
E Pèire laisso ana sa destrau;
Fan soun trau
Li lanço empouisounado!
E lacho sa destrau!...

Plouras, dono e troubaire! es toumba
Lou rèi que pèr Toulouse se bat!
Es toumba
Subre l'erbo flourido...
E finis lou coumbat!

Traduction en castillan par Victor Balaguer:
El rey D.Pedro cabalga, y como un rayo llega de allá. A caballo y con su larga espada llega de allá.
Lleva coraza de plata, casco de oro, escudo de hierro que salva de la muerte. Casco de oro y lanza bien aguzada, se 
burla de la muerte.
El pueblo de Aragón, valiente y bravo, se levanta y le sigue con arma en puño. De Aragón el pueblo se levanta y le 
sigue, arma en puño.
Las damas y los trovadores se lamentan: tal vez el rey va á morir allí. Las gentiles damas se lamentan; dicen que va 
ámorir allí.
Los Pirineos sombríos, gigantescos, tiemblan ante Pedro el Grande. Los montes gigantes han saludado la hueste del 
rey Pedro el Grande.
A las puertas de Tolosa, una mañana, llaman los cabalgadores latinos. Una mañana, desplegada la bandera, llegan los 
latinos.
Las hermosas damas se asoman á sus balcones para saludar al buen rey de Aragón. En los balcones languidecen de amor 
las damas por el rey de Aragón.
Pero él, que tiene sensible el corazón, descabalga y ata su corcel á la anilla. En seguida, á la dama más bella le 
ofrece su anillo.
Sólo las estrellas han visto á la enamorada pareja en su nido. Ellas son las que les han visto arrullarse como 
palomas en su nido...
El rey, al nacer el alba, aparece ante las puertas de Muret. De pie, como el árbol de las montañas, amenaza á Muret.
Montfort y sus cruzados, de repente, salen como lobos. Arrojan sólo un bramido! ¡Zou! De repente se cruzan las 
lanzas, y no se oye más que un bramido.
Pedro ha roto su lanza, no es nada. Su larga espada siega de un golpe toda la fila. No, no es nada, porque su espada 
segó de un golpe doce cabezas en fila.
La sangre se desliza por se puño, roja, y mancha su caballo árabe. Roja, se mezcla con la espuma del caballo árabe.
¡Ay! Cuatro lanzas á un tiempo le han atravesado. Y Pedro deja caer su maza. Le han atravesado las lanzas 
emponzoñadas! Y Pedro suelta su maza.
Llorad, damas y trovadores! Ha muerto el rey que se batía por Tolosa! Yace sobre la hierba florida... Y el combate 
terminó.

Traduction en catalan de la romance de Felix Gras par F. Bartrina:

La Canso del rey En Pere.

Lo rey En Pere dalt de cavall
com la tempesta puja del vall.
A cavall,
cenyint sa llarga espasa
arriba de la vall.

Ve del seu Regne. Du'l casco d'or.



l'escut que sempre deté á la Mort.
Casco d'or
y llansa punxaguda.
y no té pó á la Mort.

La gent triada del Aragó
segueix darrera del seu Senyó.
D'Aragó
lo brau poble s'axeca
y puja ab son Senyó.

Trobadors, damas ¡ quin sufrir!
que'l cor los dicta que va á morir.
¡ Quin sufrir !
las més hermosas damas
pensant que ha de morir!

lo vell Pirene, lo mont gegant,
al pas tremola d'En Pere'l Gran.
Lo Gegant
ha saludat l'armada
del Rey En Pere'l Gran.

Truca á Tolosa de bon matí
l'estol qu'arriba, l'estol llatí.
Dematí,
bandera desplegada,
s'hi veu l'estol llatí.

Las gentils damas en son balcó
al rey saludan del Aragó.
Al balcó,
moren d'amor las damas
per lo Rey d'Aragó.

Depressa salta del seu corcer
lo Rey, qu'es jove y es cavaller.
Del corcer
dret va á una gentil dama,
y's fa son cavaller.

Sols las estrellas que ja s'en van
han pogut veure dama y amant.
S'en van,
escoltant las paraulas
de la dama y l'amant.

Lo sol qu'apunta ja troba dret
al Rey En Pere devant Muret.
S'esta dret,
com montanyana alsina,
amenassant Muret.

Montfort de sopte ve ab los Creuats
que talment semblan llops afamats.
Los Creuats
sobre'ls d'En Pere cauen
com á llops afamats.

Lo Rey la llansa trencada té.
la que forada y estripa bé.
No hi fa ré:
ja li queda l'espasa
qu'els cap sab tallar bé.

Del puny s'escola l'untosa sanch
que de roig taca lo cavall blanch.
¡Quánta sanch
se barreja ab l'escuma
del mauresch cavall blanch!

Quatre llansadas ¡oh negra sort!
al Rey En Pere l'han dexat mort.
¡Negra sort!
Quatre llansas á l'hora
al Rey han dat la mort.

Trobadors, damas, tot ha finat,



ja per Tolosa lo Rey no's bat:
¡Ha finat!
caygué á l'herba florida...
y s'acabá'l combat.
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Documents sur Félix Gras.

I. Encore quelques mots à propos de Gras et de la Catalogne. 

Nous prions les lecteurs de se référer à l'article de M. Angelés Ciprés, dont nous suivons les thèmes: il ne 
s'agit que d'un simple commentaire de textes.

A- La gravure de Félix Gras, tirée de la Ilustració Catalana (et reproduite en tête de notre numéro). 
Voici deux lettres du Provençal au directeur du périodique.
[Félix Gras à Francesc Matheu Epistolari Francesc Matheu i Fornells.Biblioteca de Catalunya Ms. 2209 V (Ferr-
Jos), 726.]
Avignon, 13 Mai 1893. 
Mon cher Ami, 
Je vous remercie du télégramme que vous nous avez adressé de Notre Dame de Montserrat au banquet de la Santo 
Estello à Carcassonne. 
Je viens, en même temps, réparer une erreur. J'avais remis à Mn. J. Verdaguer un de mes volumes et une 
photographie pour vous; je ne sais comment cela s'est fait, mais en arrivant à Avignon j'ai retrouvé cette 
photographie dans mon paquet. Je m'empresse de vous l'adresser et je profite de l'occasion pour vous 
renouveler l'expression de mes remerciements pour le bon accueil que j'ai reçu en Catalogne.
Votre dévoué Félix Gras C. 
Ci-incluse l'adresse de Mistral aux Jeux Floraux de Barcelone.

[Félix Gras à Francesc Matheu Epistolari Francesc Matheu i Fornells
Biblioteca de Catalunya  Ms. 2209  V (Ferr-Jos), 727.  Carte - «Felibrige»].
Avignon, 8 Juin 1893. 
Mon cher Poète, 
J'ai reçu La Ilustració Catalana que vous m'avez adressé. Merci de m'y avoir représenté en si illustre 
Compagnie et d'une façon si flatteuse pour les traits de mon visage. Je me trouve si agréablement rajeuni par 
le crayon de l'artiste que je suis tenté de vous demander si, en vous en remboursant le prix, je pourrais 
devenir possesseur de la planche qui a servi à l'impression. 
Je prends la liberté de vous adresser un paquet de livres dont un est pour vous, les autres sont pour MM. 
Aguiló, Coroleu et Moliné dont l'adresse exacte ne m'est pas connue.Vous aurez l'extrême obligeance de les 
leur faire parvenir si cela ne vous dérange pas trop.
Bien à vous cordialement Félix Gras.
Si je vous ai déjà offert un exemplaire des Papalinos, renvoyez-moi celui-ci, et je vous le remplacerai par un 
volume de Toloza.

Le 727 bis correspond à une enveloppe sans timbre, écriture de Félix Gras: «M. Francesch Matheu Hôtel 
Crillon».

B - A propos de la renommée de F. Gras en 1874 et un peu avant.
1) Fragments d'une lettre de Miguel Utrilloy Riu à Victor Balaguer: 
Marsella 7 nove. 1867. 
Querido Victor: sin embargo de estar ya en Marsella la bella, estamos más tristes que en Avignon pues aquí hay 
mucha gente y muchas cosas ricas, pero todo esto no vale la compañia de V. y Manuela. Nos acordamos mucho de 
V.V, y aquí hoy no hacemos más que hablar de Víctor y de Manuela, de los Roumanilles, de los Brunets, de Gras, 
de Goubet, de Mallarmé y de hacer comparaciones con el bello carácter de esos buenos Avignoneses de quienes no 
nos olvidaremos tan facilmente.
…
Hoy he llevado a Ramona a ver el Puerto que es inmenso. Mañana quiero llevarla a ver el Museo de pinturas para 
enseñarle el magnífico cuadro de los Girondinos, que al fin y a la postre no será más que el retrato de los 
buenos progresistas españoles.
…
Diga V. a Manuela que tenemos un cuartito en el Hotel de América por el que pagamos 3 francos, que estamos 
bien pero no vale un dos por ciento comparado con el gran salón de la Rue Laboureur. Que comemos poco pero 
bueno y que no paramos un minuto en casa. Abrácela V. afectuosamente lo propio que a los Brunets. Roumanilles, 
Goubets, Gras, Fabre, Mallarmé, Mathieus... (BMB 356,10).

2) Dans le rapport de Gras aux Fêtes de Pétrarque en 1874, apparaît déjà le nom de Matheu: 
E de-que nous enchau lou bàrri di Pirenèu! veici li troubaire Catalan! Salut, fraire!
Lou Counsistòri a courouna lou sounet de Don Francesch Mathèu y Fornells, de Barcilouno. La joio es uno espigo 
de blad em'uno flour de margarideto en argènt, presènt dóu Felibrige. Subre lou liame es escri: Catalougno e 
Prouvènço an flouri: granaran. 
[Fêtes Littéraires et internationales. Cinquième Centenaire de la mort de Pétrarque… Le sonnet Al Petrarca, de 
Matheu est à la p. 233]. 

Dans un autre ouvrage sur les Fêtes, publié l'année suivante on parle de l'intervention de Gras:
On entend ensuite le rapport sur le concours provençal présenté par M. F. Gras. Le jeune et déjà éminent 
félibre cache l'aridité inhérente à tout compte rendu sous les plus charmantes fleurs de l'idiome poétique de 
la Provence; il trouve des accents émus pour saluer, parmi les lauréats, le nom applaudi de sa sœur, Madame 
Anaïs Roumanille.
[Fête Séculaire et internationale de Pétrarque. Célébrée en Provence  1874. Procès verbaux et vers inédits. 
Aix-en-Provence,1875, 111: Dimanche, 19 juillet 1874].

3) Sur le concours de Montpellier de 1875, un dernier document:
- 25. III. 1875 Lettre d'Anatole Boucherie à Gaston Paris.
Nous vous devons q.ques détails sur notre congrès.
…
Abondance dans les sections de poésie et de prose: un poème en 12 chants (! !) de Félix Gras, un autre poème 
en 4 chants de Langlade (poème purement descriptif très riche au point de vue de la terminologie populaire - 
vraiment populaire), 4 belles pièces catalanes (on nous en avait envoyé 17), une traduction complète de 
l'Imitation, une étude historique sérieuse sur Aygnières, un traité sur l'industrie du charbon, un roman (mais 
mauvais), etc. 
Tout en faisant la part de ce qu'il y a de factice dans la Renaissance provençale, vous voyez que le mouvement 
continue et que la production intellectuelle ne se ralentit pas. Je suis convaincu qu'il y a tout à gagner et 
rien à perdre à encourager ces braves gens qui ne publieraient rien ou ne publieraient que des pauvretés s'ils 
étaient obligés de ne se servir que du français. Vous figurez-vous les gens habitués à jouer de la flûte et 
qu'on forcerait à souffler dans un trombonne?



C. Sur l'allocution de Gras aux Jeux floraux de Barcelone.
Nous avons consulté trois éditions du discours en provençal: 
- Jochs Florals de Barcelona / Any XXXV de llur restauració / MDCCCXCIII. Barcelona, Estampa La Renaixensa 
1893. 
Se trouve immédiatement après le discours du président, aux pages 55 à 57.
- L'Aiòli n° 85 du Dimanche 7. V. 1893, 1A-C. 
Les jeux floraux furent célébrés le 7. V.; le discours de Gras fut donc remis au journal avant son départ et 
c'est pourquoi il manque le salut aux autorités. 
- Lou Felibrige t. VII (1893), 21-24.

Peu de coquilles dans ces éditions; dans les françaises Carita y Vidal au lieu de Careta; dans l'espagnole 
meissom au lieu de meissoun, vous à la place de voues.
Paul Mariéton en donne une traduction française dans la Revue Félibréenne T. IX,  n° 4-5-6 (IV-VI.1893), dans 
laquelle nous n'avons découvert aucune erreur. Mais il faut tenir compte du décalage qu'il y a entre la date 
qu'indique la Revue et la vraie date de parution. Nous donnons deux exemples: 
- La Revue Félibréenne de notre ami Paul Mariéton,vient de paraître pour… octobre, novembre et décembre 92. Et 
nous sommes en avril 93 ! 
(Dimanche, Marseille, n°52 16. IV. 1893, 3 D: Les Echos, L.A.) 
- La Revue Félibréenne pour janvier, février et mars 1893 vient de paraître. 
(Dimanche n° 67 30. VII.1893, 3 D.)

D. A propos du cinquième centenaire des Jeux floraux de Barcelone qu'on fait coïncider avec ceux de 1893, 
voici plusieurs documents.
1) - Acta del Cos d'adjunts dels Jochs Florals de Barcelona.
En la ciutat de Barcelona á 10 de Desembre 1891.
…
Se acordá tot seguit que 'l nou Consistori que quedava elegit podia usar d'amplias facultats per organisar las 
festas extraordinarias que cregues oportunas per l'any 1893, centenari de la institució dels Jochs Florals á 
Barcelona. 
Sebastiá Farnes.
Secretari accidental.
2 - Acta del Cos d'adjunts dels J. F. de Barcelona celebrada lo dia 20 novembre 1892.
Présents votants: 56.
Elegits: 
III. Sr. D. Joseph Morgades y Gili
Joseph Coroleu
Alfred Brañas
Joseph Franquesa y Gomis
Joan Pons y Masaveu
Joseph Puig y Cadafalch

Y ab lo caracter de suplents
Sebastiá Trullol y Plana
Joan Duran y Espanya
Jaume Massó y Torrents
Tots ells per una gran majoría obtenint vots alguns altres senyors
…
Feta la proclamació dels elegits, el senyor president, l'infrascrit secretari manifesta que'lConsistori 
sortint en us de les facultats que se li concedien en la última junta pera la digna celebració del quint [sic] 
aniversari de la fundació de la poética festa dels Jochs florals en aquesta ciutat havia acordat lo nombrament 
de quatre Vis-presidents honoraris que's concedian á les quatre regions germanes de la nostra Provensa, 
Mallorca,Valencia y Rosselló en les personas de sos fills escullits y meritissims. En Frederich Mistral, En 
Marian Aguiló y Fuster, En Teodor Llorente y En Justin Pepratx. Sotmès aquest acort al Honorable cos d'adjunts 
meresquè la unánima aprobació dels alli presents y després d'algunas consideracions de detall feta per varis 
senyors Adjunts s'acordá á instancia del Sr. Pirozzini un vot de confiansa al nou Consistori pera que fassi 
tot quan cregui convenient pera 'l major esplendor de la vinenta festa extraordinaria dels Jochs Florals.
…
E1 Secretari 
E. Moliné y Brasés.
[in Esborranys Actes dels anys 1889 /1893. -Archives des Jeux floraux. Brouillons].

3 - Lettre de Mistral à Francesch Matheu.
Maillane (Bouches-du-Rhone) 25 Xbre 1892. 
Monsieur le Président du Consistori dels Jochs Florals de Barcelona. 
Je suis très reconnaissant à l'illustre Consistoire Catalan de l'invitation qui me fut faite par lettre du 18 
novembre. Mais il ne m'est pas possible, cette année, de faire le charmant voyage de Barcelone. Voici ce que 
j'ai l'honneur de proposer a la gracieuse compagnie: M. Félix Gras, Capoulié actuel du Félibrige, m'ayant 
manifesté, il y a quelques mois, l'intention de faire le voyage de Catalogne, je crois que l'occasion serait 
bonne de l'inviter aux fêtes de votre Centenaire et si l' auteur des Carbounié, de Toloza et du Romancero 
prouvençal était toujours disposé à passer les Pyrénées, la Poésie provençale ne saurait être mieux 
représentée. Le voyage de Catalogne est pour les félibres de Provence une sorte de pèlerinage à la Mecque, il 
faut le faire une fois en sa vie. J'ai eu dans ma jeunesse le bonheur de le faire. Roumieux, Roumanille 
Bonaparte-Wyse et nombre d'autres le firent aussi, il serait très heureux que ce fût cette année le tour de 
Félix Gras. Recevez, Monsieur le Président, l'expression de mes sentiments les plus distingués. 
F. Mistral. 
(«Miscellanea Barcinonencia» Barcelona,1965. Año 4, n°10,126-127: Frederic Mistral i Francesch Matheu i llurs 
relacions en el renaixement literari català. Parlament llegit a la Santo-Estello d'Avignon del 17 à 19. V. 
1964, per Octavi Saltor»).
Dans la dernière lettre de Mistral à Matheu -25. I. 1912- publiée par Saltor, Mistral lui rappelle le voyage: 
J. P. Gras est né à Avignon, il est le fils de Félix Gras, ancien Capoulié du Félibrige, qui avait fait le 
voyage à Barcelone. (Id.,130.)

4. Gras aux Mantenedors des Jochs Florals de Barcelone. 
Mantenedors di Jo Flourau, 
L'amo dóu Felibrige tresano quand sus uno terro de l'Empèri dóu Soulèu s'aubouro la voues de la Pouësio, qu'es 
elo, la voues de Diéu, souleto proun forto pèr se faire ausi di pople, souleto proun pouderouso pèr nousa lou 
pache de la grando Unioun latino.



Fièr de l'ounour que me fasès, anarai vous pourta la bono paraulo felibrenco, e l'asseguranço de nosto fe dins 
1'aveni e dins lou triounfle de nosto raço, tant bèn aparado pèr lis ome de l'erouïco Catalougno.
Reçaupès, ilùstri Mantenedors, mi saludacioun couralo. 
Fèlis Gras. 
Capoulié dóu Felibrige. 
(Dans l'Aiòli n° 79 -7. III. 1893-, 3 C: Nouvelun; introduit par les lignes suivantes: Veici la letro que lou 
Capoulié vèn d'escriéure i Catalan pèr acepta la vice-presidènci d'ounour di grand Jo Flourau dóu mes de Mai.)

E - Sur les noms des poètes catalans cités dans le discours de F. Gras. 
René Jouveau souligne (Histoire du Félibrige 1854-1876, p 200): 
C'est un bien précieux témoignage que Félix Gras nous a laissé du séjour des Catalans à Avignon. Il est 
probable que sans lui nous ignorions l'identité des amis de Balaguer exilés comme lui. 
En fait, aucun des poètes nommés ne partage totalement ou partiellement, l'exil de Balaguer. Sur les 23 noms 
que figurent dans le texte, 19 sont des majoraux catalans nommés en 1876, et les autres, des poètes avec 
lesquels il est entré en relation: Matheu, nommé dans le rapport de 1874 et qui a transmis l'invitation à 
Mistral; Briz qui, dans ses périodiques - le Calendari Catalá et le Gay Saber - publie très souvent des textes 
des félibres; Rubió i Ors, qui à partir de 1888 a commencé à publier l'édition polyglotte de ses œuvres -Lo 
Gayter del Llobregat- avec plusieurs traductions en langue d'Oc: Careta i Vidal, enfin, qui traduit Li 
Carbounié en 1878.

F - A propos du Message de Mistral. 
P. Mariéton dit dans sa note de la Revue Félibréenne (T. IX.148): 
Le même soir [le 7] un banquet de cent Catalanistes avait lieu à l'Hôtel-de-Ville présidé par F. Gras, A. 
Brañas et Téodor Llorente. Ce fut comme une Sainte-Estelle. Le Capoulié, qui avait apporté d'Avignon la Coupe 
du Félibrige, jadis offerte aux Provençaux par leurs frères de Catalogne (1867) entonna dans un silence 
religieux l'hymne des revendications de la race.
…
Puis le Capoulié lut une adresse de Mistral que nous publierons au numéro prochain.
Mais la Revue ne la publie pas.

L'Adrèisso au Counsistòri di Jo Flourau de Barcilouno, de Mistral, datée du l. V. 1893, est publiée dans 
l'Aiòli du 7. V. 1893 après le discours de Gras, p. l C-2 A. M. André dit qu'il «a toutes les allures d'un 
manifeste et que c'est un des plus beaux cris mistraliens». (Revue méridionale T. VI n° 5 (15. X. 1924), 392: 
Mistral journaliste et ses collaborateurs).

G - Sur les discours de Balaguer et d'André à Calatayud. 
Nous ajoutons quelques mots.
1) Quand Balaguer affirme que c'est lui l'initiateur du genre anti-Montfort en Provence, et que «veinte años 
después, en 1887, apareció la preciosa poesia de Félix Gras» il se réfère à la date de publication du 
Romancero, mais le texte de Gras est apparu pour la première fois dans l'Armana Prouvençau pèr 1876, p. 24-26, 
et porte comme date de composition 1875.
Avant la publication du Romancero prouvençal, chez Savine, en 1887, Félix Gras avait présenté dans l'Armana 
Prouvençau - en plus de la Roumanso dóu Rèi En Peire - cinq textes du recueil. Les voici par ordre de 
parution.
- Guihèn de Cabestang  (A. P. 1882. 77-79 /R. P.  86-93).
- Lou Rèi di Sarrasin (A. P.1883. 27-28 / R. P. 40-45).
- Lou baroun de Magaloumo (A P. 1885, 81-84 / R. P. 196-207).
- La roumanso de Mirabello (A. P. 1886. 101-103 / R. P. 2-13).
- La Jusiolo d'Avignoun (A. P. 1887. 25-27 / R. P. 174-181).

Nous ne citerons pas toutes les variantes d'une édition à l'autre, mais nous donnerons quelques indications.
- Orthographe et vocabulaire -
Guihén devient Guihen; m'envan, m'en van; meichant, michant; court, cour; gavelino, javelino; se noun, senoun; 
pont viradis, pont-levadis; lou lendeman, l'endeman; sóuvagino, sauvagino; bèu parent, bèu-parent; se vai 
glati, vai se glati; se voudrié marida, voudrié se marida; invesible, envesible; premiero, proumiero; de bon, 
de-bon; besant, besan; etc.
- Certaines majuscules disparaissent - 
Rèi, rèi; Papo, papo; Jusiolo, jusiolo; Jusiòu, jusiòu; Castèu-Nòu, Castèu-nòu.
- Et d'autres apparaissent -
paradis, Paradis; diéu, Diéu; sant Crist, Sant-Crist. 
- Un nom propre a été transformé - 
La juive Merdacai est devenue Mourdacai.
- La langue est plus poétique -
Dono devient damo; noun poudrai manja, perdrai lou manja; grando, longo (pour l'épée); chivau, courrèire; fa 
peri, sagata; belli, poulidi; fan nivoulas, fan cèu negras; corno, bano; d'aquelo, de talo; etc.
- Et surtout toute la ponctuation est modifiée -
On dirait qu'une autre main a révisé les textes.
D'autres textes ont été publiés avant la 1ère édition et en dehors de l'Armana; ainsi, dans l'A. P. 1884 et 
daté de 1883, on peut lire le petit poème d'A. de Gagnaud: A Fèlis Gras / En gramaci de sa Dono Guiraudo. 
Pour dater d'autres textes de Félix Gras on peut aussi dépouiller l'Armana Marsihés et l'Aiòli parmi d'autres 
périodiques.
2) La version française du discours d'André fut publiée dans la Revue Félibréenne t. XII (1896). 154-160 sous 
le titre: Discours aux Aragonais prononcé à Calatayud.
La version provençale: «Discours is Aragounès prounouncia en vilo de Calatayud à la fèsto di Jo Flourau 
d'Aragoun, est publiée dans l'Aiòli, n° 206 du 17. IX. 1896. lC-2. 
Sur le discours d'André voici un fragment de lettre de celui-ci à Mistral: 
E fai lou discours que vous manda. En Vitour n'es countènt que-noun-sai e n'asseguro un grand succès. N'a 
fignoula éu-meme la traducioun castihano que sara legido à la sesiho di Jo Flourau.
(MMM 4. 79  du 2. IX. 1896).
La bataio de Muret de Balaguer est reprise dans l'Aiòli n° 223. 7. III.1897, 1.

E - Pour en terminer avec cette question, voici un entretien de Gras avec un journaliste sur son séjour à 
Barcelone.
Le capoulié du Félibrige, notre compatriote, est allé à Barcelone porter la bonne parole félibréenne à nos 
frères de l'Ouest, les Catalans. Il en est revenu. 
Nous avons eu l'heureuse fortune de le rencontrer dès son arrivée en Avignon et, comme il nous honore de son 
amitié, nous l'avons assez habilement soumis aux tortures de la question. 
Poète et tout enthousiasmé encore des manifestations dont il venait d' être objet, il s'est prêté gentiment à 



notre fantaisie, ce dont les lecteurs de l'Echo du Jour lui seront reconnaissants.
…
Voici comment, à peu près, s'exprima le capoulié: 
Ah! mon cher ami, j'avoue que j'ai eu tort de ne pas emmener avec moi une secrétaire. Je n'ai pas eu le temps 
de prendre une note, une impression, tellement, j'ai été absorbé par les fêtes, les banquets, les visites 
nombreuses - toutes agréables, je me hâte de le dire - que j'ai été obligé de recevoir et de rendre.
Rien à vous dire du trajet en lui-même, si ce n'est qu'à Port Bouc [sic] tous les voyageurs, sauf moi, furent 
tourmentés par les exigences de la Douane qui y perquisitionne avec une incroyable avidité. Quel fléau! Non, 
vraiment, l'Inquisition n'est pas encore abolie dans le pays des boleros et des castagnettes! Nos voisins 
d'outre-monts ont encore des progrès à faire et des réformes à réaliser!
Vous voulez savoir comment j'évitai à mes malles le bouleversement dont elles étaient menacés? Et bien, quand 
vint mon tour d'être saccagé, je m'écriai comme un noble hidalgo, en montrant dramatiquement mes colis: Per la 
casa de Balaguer! [sic] Respectueuse et pleine de déférence toute la douane s'inclina devant le nom du 
président du Sénat et grâce à ce subterfuge qui n'en était pas un en réalité, puisque le grand patriote 
espagnol m'avait fait l'honneur de m'inviter à descendre chez lui, dans son palais de Santa Tereza [sic] à 
quelques kilomètres de Barcelone, mes vêtements, mon linge et mes effets de toilette furent respectés. je m'en 
réjouis encore.
A Barcelone, où j'arrivai confortablement, grâce à un wagon spécial mis à ma disposition, je fus reçu au train 
de France par une délégation du Consistoire des Jeux Floraux et par Jacinto Verdaguer, l'auteur 
universellement admiré de l'Atlantido.
Descendu à l'hôtel d'Oriente, j'y demandai une chambre convenable et suffisamment spacieuse pour, ajoutai-je, 
y recevoir des visites. Comment ai-je prononcé ces mots? Quelles inflexions de voix ont dénaturé ma pensée? Je 
l'ignore. Toujours est-il qu'on me donna, en guise de chambre, un véritable petit boudoir orné de tout ce 
qu'il faut pour… ne pas écrire. On s'était mépris. je fis contre mauvaise fortune bon cœur. Je gardai la 
chambre.
Le lendemain de bonne heure, je me disposais à prendre quelques notes, lorsque j'entendis frapper à la porte. 
Entrez m'écriai-je. C'était le garçon, les mains embarrassées de deux candélabres à multiples branches. il me 
dérangea ainsi trois fois de suite pour entrer des fauteuils et des chaises qui tapissèrent le moins 
agréablement du monde les parois de ma chambre.
C'est le seul moment de calme que j'aie eu pour écrire; vous comprendrez aisément que j'y aie renoncé. Lorsque 
tous ces sièges eurent été ainsi disposés, alors que toujours à mon bureau je tentais de fixer une idée, 
j'entendis, pour la première fois, frapper à la porte. Entrez dis-je, sans retourner la tête, pensant que ce 
n'était encore que le garçon.
Derechef: pan, pan! Entrez, foutre, hurlai-je et, à bout de patience, je bondis sur la porte que j'ouvris moi-
même violemment et le porte-plume en travers de la bouche. Je fus ébahi de stupéfaction. Je me trouvais face à 
face avec Monseigneur l'Evêque de Vich, en ses habits sacerdotaux, sa main droite sur une longue canne 
enrubannée; derrière lui, se pressaient en foule des prélats composant sa suite et, dans le lointain, au-delà 
de cette mer de têtes formant le dernier plan, une véritable forêt de tuyau de poêle couvrant les chefs de 
Messieurs les Membres du Consistoire des Jeux Floraux. Tous, ils étaient venus saluer le représentant des 
félibres de France. Et, pendant longtemps, ils défilèrent dans mon modeste logis et, pendant longtemps je 
répondis à leurs discours franco-espagnols par des discours hispano-français. Je dus même, je l'avoue en toute 
sincérité, baiser l'anneau épiscopal, ça avait l'air de lui faire tant de plaisir à Sa Grandeur que je n'osais 
trop lui refuser cette petite satisfaction et puis, si ça ne fait pas du bien, ça ne peut pas faire du mal. 
Qu'eussiez-vous fait à ma place?
Tiens, comme vous, répondis-je. 
Merci, pour cette parole de consolation. J'avais presque des remords de m'être à ce point montré humble et 
soumis, par urbanité. Inutile d'ajouter que je dus rendre toutes ces visites, mais, à ce propos, aucun 
incident à vous signaler, si ce n'est que je fus reçu avec un tact et une Grandesse dont je suis encore ému 
quand j'y songe, et j'y songerai souvent et longtemps.
A partir de ce jour-là, le personnel de l'hôtel me témoigna son respect et sa dévotion à chaque circonstance. 
Descendais-je ou montais-je, tout le domestique était immobilisé sur mon passage. On aurait dit des statues. 
Sonnais-je pour demander quelque chose, il était tout entier mobilisé. Aussi, je vous garantis que le service 
du capoulié était bien et prestement fait.
La fête officielle eut lieu au palais de la Logia en présence de l'Alcade, du Gouverneur Civil, du général 
Martinez Campos, de l'Evêque de Barcelone, de l'Evêque de Vich etc., etc. Elle eut un retentissant succès.
- C'est là que vous avez dit votre discours provençal publié dans l'Aiòli?
- Oui, c'est là.
- Permettez-nous, cher Maître, de vous en adresser nos sincères félicitations. C'est bien de la bonne parole 
félibréenne que vous avez apportée à nos frères de la man d'eila des Pyrénées. Nul mieux que vous ne se fût 
acquitté aussi bien de cette mission et nous sommes autorisés à vous le dire de la part de tous les félibres 
mainteneurs et majoraux.
Le capoulié continua à peu près ainsi:
Le soir de ce jour, grand banquet, dont la présidence, en l'absence de l'Evêque de Vich, me fut offerte et où, 
aux accents de l'hymne que vous connaissez, la Coupo santo e versanto passa de main en main et étancha 
provisoirement la soif du beau qui anime tous nos bons félibres Catalans.
Le Consistoire des jeux Floraux organisa également une réunion publique dans  la grande salle des fêtes de la 
Maison du peuple (la Mairie), décorée pour la circonstance. Je n'oublierai jamais la réception enthousiaste et 
cordiale que m'y fut ménagée. L'élément féminin y était élégamment représenté et parut y goûter la petite 
conférence française que je hasardai d'y faire.
Je restai sept jours -nombre félibréen- dans la capitale de la Catalogne.
Je ne vous ferai pas la description de la ville, ni de la campagne environnante. Vous connaissez la 
géographie, c'est suffisant. Je vous signalerai cependant, qu'on ne voit, devant les cafés, aucune table, et 
partant, pas de consommateurs; que la plupart de ces établissements ont leurs tables uniquement surchargées de 
carafes d'eau pour rafraîchir le palais et le gosier des indigènes brûlés par une certaine eau-de-vie locale 
et que les Diogènes en jupons affluent par les rues et les places publiques, remplaçant avantageusement la 
lanterne du Cynique par deux yeux éclairés d'une flamme éminemment suggestive. Et puis? Plus rien. Ah! pardon! 
Encore un mot et j'ai fini.
J'avais toujours ouï dire et souvent chanter que dans le service de l'Autriche le militaire n'est pas riche; 
il ne l'est pas davantage dans celui de l'Espagne. Cependant, à Figuiera [sic] je fus littéralement ébloui par 
la riche tenue des soldats que je trouvai à la gare. Ils étaient là une trentaine qui soulevaient 
l'admiration. Beaux hommes, costumes neufs, presque aussi remarquables que nos gendarmes. A peine le train 
arrivé, sur un commandement de l'officier, cette petite troupe s'ébranla et je vis alors un spectacle 
impossible à décrire: une multitude de doigts de pieds sautillant entre les rails de la voie ferrée, plus ou 
moins propres, plus ou moins distants entre eux, et tout ça grouillait, et tout ça frémissait comme une 
infinité de crabe infirmes et hors de leur éléments. Pauvres gens, ils n'avaient pas de souliers! La chute de 
mon admiration fut d'autant plus profonde qu'elle tombait de haut.

Le lendemain, j'étais à Carcassonne où m'attendaient des amis et compatriotes: le Grand Maître Mistral, le 



Majoral Mouzin, le baïle de l'Aiòli Folco de Baroncelli et le félibre, aimé du Sâr, Marius André.
Tous les journaux vous ont parlé des fêtes qu'on nous y donne. J'aurais voulu garder, non déflorée, jusqu'au 
jour où je la publierai moi-même, la relation de mon voyage à Barcelone.
Vous êtes venu, vous m'avez vu, vous m'avez vaincu. J'ai dit.
Ainsi, à peu près, parla le Capoulié.
Nous l'en remercions au nom de tous nos lecteurs.
Avignon est le berceau du Félibrige; c'est la ville des Capoulié; il n'était pas juste qu'un journal étranger 
publiât ces notes, quelqu'incomplètes qu'elles soient, et nos si jolies Avignonaises eussent jalousé les 
belles filles de Catalogne si l'auteur du Romancero provençal eût réservé pour celle-là seules ses précieuses 
faveurs.
Un Félibre.
(Echo du Jour. Avignon. [Hebdo., dominical, ancienne Semaine] 28. V. 1893. 1 C-E: Voyage de Félix Gras à 
Barcelone, par un Félibre).

Ce voyage clôt aussi une page de l'histoire du Félibrige: l'union administrative catalano-provençale ouverte 
en 1876. Déjà, lors du voyage de Roumanille à Barcelone en 1880, l'union fut considérée comme inopérante, mais 
la décision finale proposée par Mistral - transformer les majoraux catalans en sòcis - ne fut pas adoptée. Il 
faudra attendre 1893 et Félix Gras, mais l'événement est discrètement annoncé.

- Gras dans la Chronique de l'A. P. 1894, 10-11:
Au courrènt d'aquéu viage, lou capoulié aproufichè pèr acampa li majourau de Catalougno e coustatè, à soun 
grand regrèt, que lou Counsistòri catalan teniè plus sesiho. Alor se deliberè que li majourau catalan se 
demetien d'aquéu titre e prenien pèr l'aveni aquéu de Sòci dóu Felibrige tau qu'es establi pèr l'Estatut.

- Mariéton dans la Revue Félibréenne T. IX, IV-VI, 1983, 145-146 [bizarre!]:
Le capoulié du Félibrige, Félix Gras, ayant reçu l'invitation du Consistoire des Jeux Floraux de Barcelone à 
prendre part à la fête solennelle de son Centenaire, il décida de s'y rendre, pour resserrer les liens 
fraternels des deux peuples de langue d'oc et jeter les bases d'une réorganisation de la Maintenance catalane. 
Le chancelier, qui fut empêché d'y participer, [malgré l'insistance de Mistral] avait informé du but de cette 
convocation les majoraux des deux côtés des Pyrénées.
Le capoulié arriva donc à Barcelone le jeudi 4 mai.
…
Les deux jours suivants se passèrent en conférences avec les majoraux présents à Barcelone. On sait que le 
statut du Félibrige (1877) accorde 25 sièges dans le Consistoire félibréen aux représentants de la Maintenance 
de Catalogne.
Et le chancelier ne dit rien d'autre.

II - La polémique du Catechisme dóu bon félibre.

Même si dans certains ouvrages généraux - p. ex. le Dictionnaire des lettres françaises du XIXe siècle ou la 
Nouvelle histoire de la littérature occitane, de Lafont et Anatole - Lou Catechisme dóu bon felibre n'est pas 
cité, certains auteurs en soulignent l'importance: 
- René Jouveau. -Histoire du Félibrige (1876-1914), 218:
Le livre qui fit parler le plus de lui, en cette année 1893, est un opuscule intitulé Lou Catechisme dóu Bon 
Felibre et attribué au Capoulier Félix Gras.
Il n'ajoute rien à sa gloire. Défendu par Lou Felibrige de Monné, attaqué dans l'Aiòli pour son matérialisme. 
le Catéchisme du Bon Félibre fit couler pas mal d'encre. Bien que préfacé par lui, Gras s'en défendit d'en 
être l'auteur. Il semble bien pourtant que ce Catéchisme libre-penseur où la Trinité est remplacée par cette 
autre Trinité que sont: le Soleil, la Femme et la Pensée, et où l'idée fédéraliste est traitée de «palun de 
coustiero» soit son œuvre. En tout cas, des félibres aussi bien informés que Pierre Azéma n'en ont jamais 
douté.
- Frédéric Mistral neveu, Une étude sur l'oeuvre de Félix Gras; l'Eclair (Montpellier) 14. XI. 1922: 
et jusqu'à ce Catéchisme du bon félibre qui, tiré à 200 exemplaires, est devenu rarissime et qui fit couler 
tant d'encre.
- Henriette Dibon. - «Le journal de Mistral». Mémoires de l'Académie de Vaucluse t. VII, 1973-1974) p. 85-86: 
Il faut dire que l'Aiòli n'avait pas que des amis. Félix Gras, ulcéré parce que le journal avait critiqué son 
Catéchisme du bon félibre, et brouillé à mort avec le Père Xavier, accuse ce dernier «d'avoir blasphémé contre 
le soleil, la femme et l'amour» et va jusqu'à écrire: L'Aiòli, journal de Mistral, nous a déclaré la guerre! 
Quand un capoulié accuse Mistral, ce n'est pas fait pour améliorer les finances du journal qui paraît moins 
soutenu qu' à ses débuts.
…p. 90:
[En 1898] «Félix Gras ne disait plus de mal de l' Aiòli» 

I- Les éditions.
Certains ouvrages, suivant Félix Bertrand, Félix Gras et son œuvre (1935), datent Lou Catechisme de 1890, car 
il affirme: 
Mon exemplaire porte, écrits de la main du capoulié, le n° 188 et la date 1890. 
Cette datation est acceptée dans la réédition de Li Papalino, faite en 1972, par l'Oustau de la Cultura 
Prouvençalo, d'Avignon, p. 6. D'autres, suivant Edmond Lefèvre, comme c'est le cas de Jean Fourié, le situent 
en 1892. 
Il ne s'agit pourtant pas d'une question de simple érudition, car pour Gras et ceux qui le suivent, Lou 
Catechisme est une célébration de 1793 et une réponse à la Déclaration des Jeunes félibres de 1892. Ne pas 
être fidèle aux dates fausserait donc toute la polémique autour du Catechisme.
Voyons les documents qui permettent de fixer la date de la distribution de la brochure. 
- Dans le P. S. d'une lettre de Marius André à Mistral du 8. II. 1893 (MMM 4, 68 i): 
Mai, au noum dóu Segnour, pas un mot en res, pas meme à Folco sur lou secret que vous ai fisa! Lou librihoun 
parèis deman, e l'autour fai de mai en mai de misteri. Vosto óupinioun subretout l'entrigo… Après l'agué 
reçaupu devrias i'escriéure pèr ié demanda se n'en saup l'autour… Mai parlés pas de Marieton, Roumiéu e Roco-
Ferrié; me li reserve pèr moun article dins lou n° dóu 27 - Me reserve tamben de dire moun mot sur li dos 
fraso que parlon de l'Internaciounalo e de la declaracioun di dre de l'ome e dóu citoilien.
- Trois jours plus tard (MMM 4, 69):
Car Mèstre, à-n-uno leituro atentivo, lou catechisme me paréis aro uno abouminacioun, e ai chanja de 
metodo.Vouliéu faire un article galejaire. E bèn noun! acò's de causo trop dangèirouso e dévon éstre tratado 
seriousamen. Gras es un eicelènt cor, un brave ome, a l'amo foço, e éu me temougno uno grando simpatio. Acò 
m'empacho de lou coumbatre francamen e direitamen; mai counsidère soun Idèio coume l'enemigo mourtalo de la 
miéuno. 
Iéu siéu religious, e s'aviéu lou malur de noun l'èstre d'amo, tachariéu quand meme -e pèr resoun- de l'èstre 
dins moun obro, car soul li sentimen religious podon coungreia li verai poueto. Acò's trop evidènt pèr la 



Grèço ounte la decadènci de la pouesio (emé Euripide) coumencé en meme tèms que la decadènci dóu sentimen 
religious - Mai es evidènt peréu dins tóuti lis aútri literaturo.
…                                          .
Aro que Gras nous mostre la literaturo anticlericalo. Lou franc-maçounisme a proudu que de rapsoudio à faire 
raca dempiei la Pucelle en jusqu'is article de la Lanterne.
…
Li gènt que n' an pas mis idéio, li mespresc trop pèr ié faire l'ounour de lis ataca éli meme. Mai quand moun 
Ideau sara en jo, sarai lou chivalié toujour lèst à l'apara. Vaqui perqué siéu urous d'aquelo oucasioun qu'ai 
de pourgué traire lou bon Verbe contro aquéu dóu capoulié. Regrete que m' ague fisa soun secret; sènso acò 
sariéu esta fièr de metre moun noum au bas de ma proutestacioun. Mai coumprenès que pode pas lou faire, noun 
pas qu' ague pòu de me coumproumetre, mai precisamen pèr ço que siéu dins soun secret. 
Aro quento signaturo ié bouta? Vese gaire qu' aquelo de Folco. Ignoro e ignourara qu' acò's de Gras; tout ço 
que dise lou pènso coume iéu -e Gras poudra pas se facha contro éu, pèr ço que saupra bèn que Folco a pas 
l'intencioun de l'ataca éu, capoulié. E pièi counèis Folco coume un federalisto fanati e un clericau. Sara 
dounc pas estouna de lou vèire espremi de tàlis idèio.
…
Avièu envejo d'espera lou 27 pèr faire parèisse moun article; mai vau mies èstre di proumié, pèr douna lou 
toun…
…
Tèn à ço que lou secret siegue ben garda pèr pousqué desavoua lou catechisme.
- Cigalo d'Or, n° 93, 15. II. 1893 1 B: L'empèri dau Sourel. Pau Redonnel):
De qué diren, presemple, d'un librihoun que nous arribo d' uno maniero misteriouso sens noum d' autou e 
pourtant per titre: Catechisme dóu bon felibre? Veiren acò dins la Cigalo d'or.
- (Dimanche, Marseille, n° 944, 19. II. 1893. 1 C: Les Echos):
Nous avons reçu une brochurette anonyme, imprimée chez A. Rey, à Lyon, et portant le titre: Catechisme dóu bon 
Felibre.
Quel qu'en soit l'auteur, nous le félicitons pour ses théories si poétiquement exposées, mais, hélas, nos 
petits-enfants les verront-ils jamais en pratique? Ces instructions sont trop idéales pour relever d' autre 
chose que du rêve.
Donc la première édition (Lyon, Rey) fut distribuée le 9. II. 1893.

La deuxième édition est du début avril. 
- (Cornemuse Marseille, n° 55,  l. IV. 1893, 3 B: Livres, Revues…): 
Lou Catechisme dóu bon felibre, nouvello edicioun, vai pareisse, em' un mot de prefàci signa de l'autour.
Pèr n'en reçaupre un eisemplàri franco; i'a que de manda vint sòu à Madamo Roumaniho, libraire en Avignoun. 
Mai se fau despacha, car l' edicioun dóu librihoun qu'a fa tripet-pelori e bouta la revoulucioun dins lou 
Felibrige, es deja quàsi touto respichado. 
Se n'en fai que 200 eisemplàri tóuti numerouta.
- (Dimanche, Marseille, n°50, 2. IV. 1893, 1 D: Les Echos):
Pour paraître au premier jour, avec un mot de préface de l'auteur (F. de Bouscarlo) une édition de luxe du 
Catechisme dóu bon Felibre. 
Pour recevoir franco cet exemplaire, adresser 1 franc chez J. Roumanille, éditeur à Avignon. Il est nécessaire 
de se presser, car l'édition du petit livre qui a failli mettre en révolution la famille félibréenne est 
presque entièrement retenue: il n' y aura que 200 exemplaires numérotés.
- (Dimanche,  n° 51, 9. IV. 1893, 1 D: Les Echos):
La deuxième édition du Catechisme dóu bon Felibre, que nous annoncions dimanche, a paru cette semaine. 
Elle est, comme nous l'avons dit, précédée de quelques mots de préface signés F. de Bouscarlo. 
Les amis peuvent donc se réjouir maintenant: il est indubitablement prouvé que l'auteur du Catechisme n'est 
pas Félix Gras. mais F. de Bouscarlo!!
Cette deuxième édition peut être consultée à la Bibliothèque Nationale de Paris 8° Ye. Pièce 2992, classée au 
nom de Bouscarlo et à la Bibliothèque du CIDO, classée au nom de Félix Gras  Marcel Petit dans sa reprise du 
Romancero Provençal de F. Gras en a donné un reprint à la fin du volume.

La première édition est republiée au mois de mars, dans Lou Felibrige, T. IV, 236-240; elle ne comporte pas la 
présentation de Fèlis de Bouscarlo et Jean Monné la décrit ainsi: 
Lou Catechisme dóu bon felibre, acó's lou titoulet d'un galant pichot librihoun que vèn de s'estampa à Lion, e 
que, misteriousamen, vai pourta la bono nouvello i quatre caire de Prouvènço. 
Monné apporte peu de changements au texte original; nous en signalons trois: 
- Une modification géographique (V): 
La Catalogne est l'Espagne du Nord et non la «miejournalo»; la Castille est celle du Midi et non la 
septentrionale.
- Quelques modifications de style (VI): 
Au lieu de «Fau ama la terro dóu brès, la lengo dóu brès», il a mis «Fau ama la terro e la lengo dóu brès». 
Il remplace dans «chasco lengo es la coulour, es la musico, es la clarta que counvèn à la coulour dóu cèu», es 
par a.
- Il supprime les majuscules de «Internaciounalo» et «Mounde» dans l'avant-dernière réponse: «Lou Felibrige es 
l'internaciounalo di pouèto dóu mounde latin».

La Revue Méridionale publie une traduction languedocienne de la première édition -nous la croyons adaptée par 
Prosper Estieu- les III et IV. 1893, p.47-48 et 58-60. 
La version est un peu raccourcie, p. ex. en IV: «Lou verbe, lou germe, lou logos n'en fuguè la Grèço» devient: 
«Lou germe ne fousquet la Grècio». La «Prouvènço»devient: «Occitanio». 

Félix Bertrand, dans son ouvrage, en donne une traduction en français. 

L'Aiòli du 27. IX. 1899, 4 C annonce une traduction italienne d'E. Portal dans la Gazzetta litteraria de 
Milan. 

Ce Catéchisme a des séquelles qu'il faudrait étudier: 
- Catechisme dau bon clapassie, dans la Campana de Magalouna (annoncé dans 1'Aiòli du 27. V. 1893).
- Catechisme dau bon cevenòu, par Lo Capouchin de l'Ermitage dans Lou Cascavel (annoncé, l'Aiòli 17. VI. 
1893).
- Petit manuel du bon félibre Limousin, Brive,1896.
 
II- L'auteur. 
Certains connaissent le nom de l'auteur grâce à la confidence de Gras lui-même et ils rapportent le 
renseignement à quelques membres de son entourage. C'est le cas de Marius André qui le communique à Mistral. 
D'autres, comme Elzéar Jouveau, se livrent à des déductions: 



l) Aquéu catechisme es d'un felibre qu'a interès à s'escoundre pèr-ço-que a lis un e lis autre à meinaja. Vese 
que Gras. 
2) Aco' s tóuti lis idèio poulitico e religiouso de Gras. 
3) I'a que Gras que se fague estampa à Lioun. 
4) I'a fa estampa i'a quàuquis an un librihoun que sourtié eisatamen dóu meme mole, sa Madaleno. 
5) Sièis eisemplàri soun esta mes à la poste dissate, e dins lou noumbre n'i'avié un pèr iéu e un pèr Bouvet 
(èron tóuti souto envelopo, em' un timbre de tres sòu). Or un parèu d'ouro après, Gras es ana à la posto e lis 
a retira pèr ço que venié de s' avisa que falié un timbre de 6 sòu. 
I'an rendu si 6 ple, e l'endeman a remes à la bouito si catechisme souto d'envelopo minço.
(Conversation rapportée par M. André à Mistral).

Henri Ner, qui utilise la critique littéraire dans Le secret de Polichinelle, publié dans le Dimanche du 5. 
II, 1893, 2 CD, 3 A, arrive à la même conclusion. 

Dès la parution de la deuxième édition - en avril et avec la préface de Fèlis de Bouscarlo - personne ne doute 
de l'identité de l'auteur. 
Le pseudonyme F. de Bouscarlo, Gras l'utilise depuis sa nomination comme Capoulié, tant à l'Aiòli qu'à 
l'Armana. C'est le nom de sa mère, Marie-Rose Bouscarle, décédée en 1897: 
Coume tóuti lis an, la traito mort-peleto a fa soun endaiado, ai las! es esta d'abord dono Mario-Roso 
Bouscarlo, di Flandrin Bozone, véuso Gras de Malamort, maire de noste Capoulié.
(Armana Prouvençau 1898, 15). 
Il faut souligner en passant qu'un autre de ses pseudonymes, Bouzoun de Prouvenço, lui vient aussi de sa mère.

L'information de la Revue Félibréenne, t. IX, I-III, 1893, p. 66: 
Lou Catechisme dóu bon felibre, par Félix Gras.-Avignon, librairie Roumanille,
n'est pas utilisable comme source: nous avons déjà indiqué que ce numéro-là était paru en juillet.

III- La polémique. 
La polémique commence par l'article Un Catechisme dóu bon felibre, signé A. R. et publié dans l'Aiòli n° 77 du 
17. II. 1893, 1 C-2 A. Il s'agit d'une attaque du Catechisme considéré comme anti-félibréen et anti-religieux
Quelques jours auparavant Marius André écrit à Mistral (4, 69 i; s/d.): 
L'article es belèu un pau long; mai se m'ère escouta n'auriéu fa un autant long que lou catechisme éu meme.
Poudès d'aiours, naturalamen, enleva o apondre ço que voudrès. 
Me semblo que la signaturo de Folco anarié bèn aqui.
L'article est donc de Marius André, corrigé par Mistral, même si la plupart l'attribuent au Père Xavier de 
Fourvières. Les différences entre manuscrit et imprimé sont presque inexistantes; voici la plus importante
A la fin de la première partie de l'imprimé:
E pièi douno pèr Capoulié i Catalan Guihèn de Castro, un pouèto castihan! Aurian coumprés Ramoun Lùli, Jaume 
lou Counquistaire, e subre-tout Verdaguer. Mai un Guihèn de Castro? Li Catalan van rire.
Marius André insiste: 
Perqué aquel óublit? Lou veici: l'autour dóu Catechisme dèu ignoura li dous proumié noum, e a pas vougu douna 
au treser lis ounour dóu capoulierat dins soun librihoun, perço qui Verdaguer es un capelan! 
Mistral rature.

La protestation de F. Gras dans Dimanche, Marseille, n°47, 12. III. 1893, 2 C:
Nous traduisons la protestation suivante qui nous adresse M. Félix Gras, Capoulié du Félibrige: 
Le Capoulié du Félibrige ne peut laisser dire, sans protester, qu'il est l'auteur du Catechisme dóu bon 
Felibre...
Son silence serait mal interprété, et le Capoulié, qui connaît son devoir, ne veut pas donner au petit livre, 
qui fait déjà assez de bruit, une autorité qui revient de droit et sans conteste au Catéchisme qui sera rédigé 
et adopté, dans son plein pouvoir, par le Consistoire félibréen, si, toutefois, le Consistoire juge dans sa 
sagesse qu' un Catéchisme soit nécessaire. 
Recevez, etc. 
«Lou Capoulié».

- D'autre part, nous recevons les lignes suivantes de notre ami H. Ner: 
L'Aiòli «croit» que je m'aventure un peut trop en attribuant au Capoulié le Catechisme dóu bon Felibre. Comme 
l'Aiòli ne le réfute pas, je n'ai pas à revenir sur les inductions littéraires qui m'ont permis de résoudre le 
peu difficile problème. Il paraît surtout que «rien de rien n' autorise M. Ner à mettre un nom de religieux, 
soit blanc, soit noir, sous les initiales du critique de l'Aiòli. Etrange, ce monde de convention où tous les 
secrets de Polichinelle sont sacrés! On sait assez généralement, chez les félibres, quel Père blanc (tabarin, 
tabaran!) se souvenant de son nom dans le monde signe A. R. dans l'Aiòli .Ce qui est amusant, c'est que, cinq 
lignes plus loin, ce même journal - qui ne permet pas qu'on mette un nom derrière les initiales qui signent 
vaguement ses articles de polémique - s'indigne d'être attaqué par un confrère local sous le voile de 
l'anonymat. Passons. Ce n'est pas le quart de démenti de l'Aiòli qui m'empêchera de me réjouir à la pensée du 
Grand Inquisiteur du Félibrige excommuniant naïvement, ou malicieusement, son Pape, pardon! son Capoulié.
Henri Ner.
(Ibidem).
- L'opinion de Baptiste Bonnet: 
Vèn de parèisse: Lou catechisme dóu bon felibre que l'autour aurié mies fa de titoula Breviari dóu bon 
patrioto tant es verai qu' aquéu librihoun es uno revouidante cacalucho de pensado escaludanto sus l' art, la 
femo, la pouesio e l'amour patriau. Quàuquisun se plagnon que dins tout aquéu pitchot cap-d'obro i'ague pas 
uno souleto fes lou sant noum de Diéu de prounouncia, aquéli soun mai despichous que lou bon Diéu, car lou bon 
Diéu a forço bèn ispira l'autour: amo lou soulèu, li flour, li femo; amo tout ço qu'es bèu tout ço que briho; 
amo tóuti lis ome dóu mounde coume de fraire; plaça lou païsan e lou pouèto au premier ourdre de l'umanita, 
acò s'apèlo faire obro de Diéu. Es d'aquéu biais que sian felibre. De segur es pas lou cat. Que siegue moussu 
maigre o moussu gras, es toujour pas 'n couioun aquéu.
(Viro-Soulèu, n° 2, II. 1893, 8 A).

- Un Commentaire ironique des Marseillais: 
Etrange! étrange!... M. Baptiste Bonnet, feuilletoniste de l'Aiòli, tapant dans le Viro-Soulèu sur l'Aiòli et 
sa gent, c'est d'un drôle… 
(Dimanche, n° 62, 25. VI. 1893, 1 B: Les Echos, Marseille).

- Le résumé de Paul Redonnel:

Le Catechisme du bon Felibre.
Il m'a plu d'attendre que fussent livrées les escarmouches très vives entre les fédéralistes et les autres, à 



propos de cette œuvre récente de Félix Gras, auteur de précédents remarquables livres et non de Félis Gras, 
Capoulié, car ce Catéchisme n'est pas un geste ex cathedra. On a eu donc tort de dire: l'œuvre du Capoulié. C' 
est une subtilité, sans doute, mais elle a son poids en cette affaire.
Les journaux et revues du Midi et d'ailleurs ont, non un peu bataillé, discuté, soumis des laïus parfois 
sincères; et des gens ont donné libre cours à leur verbiage.
Tout cela eût été regrettable; mais fort heureusement l'œuvre qui a fait glisser, en appuyant, tant de plumes 
sur le papier mérite des mégalomachies littéraires.
Les uns ont dit: Le tort a été de l'avoir appelé catéchisme, et il aurait mieux convenu qu'on le titrât: 
Recueil, Bréviaire, Manuel…
D'autres ont dit encore: il semble que tout félibre qui n'adoptera pas la manière de voir de l'auteur de cet 
opuscule, ne soit pas un bon félibre puisque c'est: le catéchisme du bon félibre.
Enfin, les plus violents ont lofé. Ils ont jeté à la tête de l'auteur, avec l'espoir de l'assommer, les 
articles I et II des statuts félibrins.
Pour A. R. (deux majuscules qui -a t-on cru- cachent le Révérend Xavier de Fourvières) c'est un crime d'adorer 
le Soleil, la Femme et la Pensée, et un véritable tour de force de se passer du mot Dieu dans un catéchisme.
Enfin - in cauda venenum - A. R. reproche à l'auteur d'avoir donné pour capoulié aux Catalans; le castillan 
Guilhem de Castro. 
J. Fournel, visiblement inspiré par l'Aiòli, émet deux idées personnelles: 1° que l'évêque d'un diocèse a seul 
le droit de faire un catéchisme, qu'il y met son approbation, etc, etc.; 2° qu'un catéchisme ne contient pas 
le mot peut-être.
Ypsilon (alias J. F. Court) buccine à son tour d'accord avec Fournel qu'il ne sait où se procurer ce 
catéchisme.
Ce n'est plus le mot peut-être qui paraît ennuyer exclusivement ce dernier, mais la phrase qui le contient et 
il invite Jean Doc à mettre en commun leur colère parce qu'il a écrit que la France du Midi, c'est la Provence 
et non le Languedoc.
D'autre part, l'Aiòli donne une leçon de géographie à Jean Monné, fait un mauvais jeu de mots sur Henri Ner et 
secoue un peu Jean Doc, tous trois admirateurs du catéchisme.
Et le Félibre de la Semaine mondaine à qui sans doute est chère «la Déclaration des droits de l'homme» malmène 
à son tour l'Aióli dans la personne du mystérieux A. R.
Voilà où en est la discussion, ce 20 avril 1893.

Nous allons reprendre, si on le veut bien, les arguments ci-dessus pour et contre.
Pourquoi l'avoir appelé catéchisme…? Parce que catéchisme signifie instruction et qu'en l'œuvre en question il 
n'y a qu'instructions données aux félibres. Pour les majoraux le bon félibre sera celui qui pensera comme eux 
en  particulier: donc l'auteur du catéchisme a eu raison d'adjoindre l'épithète bon au mot félibre.
Toute religion sincère a l'incontestable droit de fournir d'un catéchisme ses coreligionnaires, cette religion 
fût-elle négatrice de Dieu. 
Et ce n'est pas le mot Recueil, Bréviaire, Manuel, qui eût empêché les polémiques.
Les statuts d'une société littéraire sont-ils ou doivent-ils être article de foi? En droit, oui. En fait, non.
Des commandements de l'Eglise - que selon les fêtes votives et les événements, peuvent ne pas suivre 
complètement les fidèles - aux articles de la Loi - à laquelle on a toujours le droit de ne pas obéir, - 
toutes prescriptions sont modifiables. Et surtout celles d'un société littéraire, dont les membres ont toute 
liberté dans leurs œuvres et leurs chefs-d'œuvre sans se préoccuper d'autres motifs. Pour ma part je suis 
certain que Félix Gras n'a pas intentionnellement distrait le mot Dieu de son livre: ce sont là petitesses 
d'esprit.
Qu'on me permette ici cette digression: voyons, matérialistes, vous ne croyez pas en Dieu, c'est bien! mais je 
vous en prie, ne retroussez pas vos manches pour le mettre au défi de se mesurer avec vous. A côté de Dieu - 
tel que vous ne voulez pas l'admettre - vous ne seriez même pas le résidu de la plus fétide charogne.
Pour en revenir à M. A. R., que celui-ci fasse donc le procès de tout le Midi en particulier, car c'est, dans 
ses plus belles manifestations, le culte de la Femme, de la Pensée et du Soleil, qui perce encore le plus à 
travers la liturgie de toutes les plus belles prières.
Eh! sans doute Dieu n'en est pas écarté; mais ainsi qu'il est écrit dans une géographie très religieuse, la 
contrainte et les châtiments (ajoutez: le respect humain) font plus d'hypocrites que de chrétiens de bonne foi 
(a).
Je ne me sens pas gêné dans mes entournures, parce qu'un poète castillan, a été donné comme capoulié aux 
Catalans (b).
Si pour Félix Gras, Guilhem de Castro a plus de valeur que Ramon Luli, Jaume lou counquistaire et même que 
Vergaguer! Les préférences littéraires existent. 
Quand Victor Hugo nommait les quatorze colossaux génies qui viennent au monde chaque siècle pour être le 
sommet de chaque peuple, il laissait sous-entendre qu'il personnifiait le génie colossal français. Et c'est 
peut-être vrai, mais encore discutable. Dans l'éloignement du passé, quand les dates se rapprocheront où 
naquirent Ronsard et Victor Hugo, il se pourrait bien que l'un parût aussi grand poète que l'autre!

Je ne retiens de l'article de Jean Fournel, que l'objection assez sérieuse faite au sujet du mot peut-être.
Peut-être ne se lit dans un catéchisme et ne saurait y avoir place, le catéchisme étant une affirmation, le 
dogme servi par tranches aux primes adolescents. Et je blâmerais Félix Gras d'avoir mis ce mot, si je ne 
savais qu'il l'a fait par courtoisie pour nous, les fédéralistes.
Nous ne devons répondre à ce mot par des arguties mais par des faits: prouvons que le fédéralisme n'est pas un 
mirage.
Je passe l'autre critique de J. Fournel. Pour qu'elle fût valable, il aurait fallu que l'auteur de Tolosa eût 
titré son livre: Catéchisme du bon félibre catholique.
Ypsilon, lui, se fâche parce qu'on a appelé la Provence, France du Midi. J'y suis très consentant et même que 
Frédéric Mistral soit notre capoulié, et de tout cœur et avec la plus respectueuse admiration pour notre 
Gœthe, en attendant que le Languedoc produise une très grande gloire.
Nous arrivons à la géographie.
Félix Gras ayant symbolisé l'âme de l'Italie, et jugeant par analogie (Paris actuellement toute la France) 
fait vivre cette âme à Rome, la Ville aux sept collines, puis, simple métaphore, écrit: vieil Latium et 
nouveau Latium. Il donne au premier, à cause de la naissance de Virgile à Mantoue (Italie du nord), le 
capoulié Virgile; au second, à cause de la naissance de Dante à Florence (Italie Méridionale) le capoulié 
Dante.
Et pour les érudits géographes, j'écarte du débat la Grande Grèce qui, littérairement, fit toujours et 
aujourd'hui encore, si peu partie de l'Italie historique.
Pour finir un article déjà long, nous nous moquons un peu ici de la Déclaration des droits de l'homme. Mais il 
fallait  juger ce catéchisme au point de vue poétique et non autre. La politique s'est mise en jeu: on a même 
parlé d'Albigeois…Je souhaite que nombre d'œuvres félibréennes nous donnent autant de bon lyrisme que ces 
quatorze pages. En dépit de plusieurs, la réalisation des préceptes contenus en cet opuscule, ferait peut-être 
pour le fédéralisme plus que la loquète de quelques partisans.



(a) Géographie dite de crozat.
(b) J'admets cependant avec l'Aiòli que Félix Gras n'eût pas dû oublier la Roumanie, ni le Portugal (avec pour 
capoulié Luiz de Camoëns.
J'eusse peut-être donné pour capoulié, Verdaguer aux Catalans, Guilhem de Castro aux Castillans et Cervantes 
Saavedra à l'Andalousie, Espagne Méridionale).
Enfin pour ne pas susciter de jalousie entre les maintenances, donné le capoulié Jasmin à l'Aquitaine, le 
capoulié Fourès au Languedoc, à l'Italie méridionale (nord de la Grande Grèce) le capoulié Torquato Tasso.
Et j'aurais fait remarquer que je suis dans la mystique tradition félibréenne: l'Empire du soleil formé de 14 
nations (2 X 7).
(Chimère, 3e année, n° 3, 30. IV. 1893, 67-70).

Mistral coupe court à la polémique. il rejette un article de Charles Maurras dont l'idée se trouve dans une 
lettre d'André à Mistral (MMM 4, 92 i; s/d):
Aquelo idèio de Maurras: escriéure uno letro au capoulié per ié desnouncia lou Catechisme e ié demanda siegue 
d'esplica la toco misteriouso, siegue de la desmenti, me sèmblo eicelènto.
Aquelo letro signado Maurras pourriè-ti pas se publica dins l'Aióli?
Pour se rendre compte de ce qu'aurait été cet article, voici quelques lignes d'une lettre de Maurras à André:
Tartarin, le félibre rouge, accouchant d'un petit livre du format d'un carnet de bal! 
Tartarin écumant et boudenflé, pour renouveler le serment de Joseph Prudhomme aux institutions établies! 
Tartarin héroïque rangé du côté du plus fort!

Un autre article de Marius André, signé aussi A. R., n'a pas été publié: 
Tourna-mai lou catechisme.
Après i' agué fa quàuquis-un di reproche qu'amerito, aurian vougu leissa aquéu librihoun de coustat. dóumaci 
avèn à-n-entreteni nosti legèire de causo mai interessanto qu'acò. Mai l'impourtanci que dous felibre ié 
dounon en lou reproudusènt dins si revisto nous forço de ié reveni. Adounc, sènso nous óucupa dóu mèstre 
d'escolo de Nogent, lou mai maladré dis ami, nimai de l'ininteligènt mascaro-papié de la coumuno d'Avignoun, 
diren:  
1° A. M. Jan Monné: Quand sias direitour d'uno revisto qu'a la pretencioun d'èstre un buletin ouficiau (ço 
qu'es faus!) quand fasès aquelo revisto emé l'argènt de la Mantenenço, avès pas lou dre de n'en gasta sèis 
pajo pèr un papafard que noun soulamen n'a rèn d'ouficiau (lou Capoulié l'a di) mai qu'encaro blesso li 
creiènço religiouso e subretout la fe felibrenco de la majourita d'aquéli que vous pagon. E se countunès, 
veirés qu'aquésti vous barraran noun pas soun cor - coume vous n'en plaguis, pecaire! - mai sa bourso, ço que 
sara plus gréu! Aro s'aquéu catechisme vous a sauva quand erias à man de vous nega, devié èstre dins un mié 
vèiro d'aigo, moun brave Tartarin… Nàutri sian sus uno barco que noun trantraio e n'avèn pas besoun de vosto 
port! 
2° A. M Jan Doc: Avès founda lou Lengodoucian, un flame journau federalisto qu'aplaudissian em' estrambord 
mau-grat que fuguessian pas d'acord emé vous sus un mouloun de detai. Mai avian, nàutri, en visto la grando 
idèio federalisto, e rèn qu'acò, e francamen boutavian nosto man dins la vostro en disènt: «Pèr la menudaio, 
la discutaren l'endeman de la vitorio». Paréis que pensavian pas parié, car veici que vous fasès la gacho d'un 
anti-federalisto, voste aversàri adounc e lou nostre, unicamen pèr amor qu'a acoucouna vòsti passioun de 
seitàri en vous trasènt de fraso ridiculo sus li Dre de l'ome e contro li trone e lis autar. E noun avès vist 
que fasié miraieja à vòstis iue un felibrige faus que nous virarié en risèio se li Tartarin poudien nous 
l'impousa. 
E pièi es facile de dire: «Respondiéu pas is ataco de l'Aiòli». Aurias proun peno à nous faire prene pèr causo 
justo d'errour que creben lis iue. E lis avèn pas tóuti dicho; de que pensas, pèr eisèmple, d'aquelo divisioun 
dóu Latium en Itàli dóu Nord em' en Itàli dóu Sud? De que pensas d'aquelo counfusioun de l'Itàli emé la 
Grando-Greço? Lis enfant de vosto escolo dèven saupre que lou Latium èro uno pichoto prouvinço dóu cèntre de 
l'Itàli, e que la Grando-Greço n'èro tambèn qu'uno partido, aquelo de l'adré. I' a dounc pas que li Catalan 
que rison! 
E aurias autant de peno à respondre sus la questioun federalisto, car vous faudrié renega voste bèu passa 
qu'amiran encaro! 
Erian de tout cor emé Jan Doc lou luchaire dóu Lengodoucian. Mai perqué a-ti agu l'alen tant court? Perqué, 
boutant la clau souto la porto, es-ti ana demanda la retirado au mai umble de si vesin? Sian pas emé lou Jan 
Doc qu'es qu'un souto-Rouquet!
3° A l'autour dóu catechisme: Un pouèto a lou dre d'ignoura la filousoufio, l'istòri e la geougrafìo; mai que 
s'acountènte alor d'escriéure de bèu pouèmo; e aura encaro la meiouro part e la plus glouriouso! 
A.R.

III - La mort de Félix Gras dans les journaux de Paris. 
La plupart de journaux parisiens ne font que reproduire les dépêches envoyées d'Avignon, à quelques détails 
près. En voici trois exemples.

Echo de Paris.
- 5. III. 190, l BC: Echos, Le nain jaune. 
Félix Gras, le Capoulié du Félibrige, vient de mourir, à l'âge de cinquante-six ans, Félix Gras, qui avait 
succédé, comme Capoulié, à Roumanille, était le beau-frère de ce poète. Il est l'auteur de nombreux ouvrages, 
écrits en langue d'oc: les Charbonniers, les Papalines, le Romancero provençal, les Rouges du Midi, etc., etc. 
Récemment, Félix Gras, avait été nommé chevalier de la Légion d'honneur. C'était l'un des poètes les plus 
estimés de la Renaissance actuelle de la littérature méridionale. 
Félix Gras était juge de paix à Avignon. Son fils, Jean-Pierre Gras, est en ce moment au service militaire ; 
c'est un des meilleurs élèves du sculpteur Injalbert.

- Id., 2 F: Carnet mondain, Fronsac. 
Nous apprenons la mort de M. Félix Gras, juge de paix à Avignon, beau-frère de Roumanille, auteur d'une épopée 
en douze chants, Li Carbounié, et du Romancero provençal, décédé à Avignon.

- 7. III. 1901, 2 F: Carnet mondain. Fronsac. 
On a célébré hier, à Avignon, les obsèques de M. Félix Gras, le regretté poète provençal.
Un discours en langue provençale a été prononcé par le poète Frédéric Mistral. 
M. Albert Tournié, délégué du ministre de l'instruction publique, a rappelé, en quelques mots, l'œuvre 
littéraire du défunt.

Temps. 
- 5. III.1901, 4 B: Dernières nouvelles. 
On annonce la mort, à Avignon, à l'âge de cinquante-six ans, de M. Félix Gras, grand capoulié du Félibrige, en 
l'honneur de qui on devait donner dimanche prochain [10. III.] un banquet félibréen à l'occasion de sa 
nomination dans l'ordre de la Légion d'honneur. 



Beau-frère de Roumanille, il débuta dans la littérature par des vers insérés dans l'Armana prouvençau et se 
dévoua a l'œuvre de la renaissance provençale. 
Une épopée rustique en douze chants Li Carbounié (1876), le mit en lumière et le Romancero provençal (1887) 
consacra sa réputation. Félix Gras était juge de paix d'Avignon.

- 6. III. 1901, 2 F-3 A: Au jour le jour, Félix Gras. Edouard Conte. 
A la fin du dîner de Santo-Estello. Quand les motions à tendance fédéraliste prenaient feu au dessert, il 
haussait les épaules. Autant en emporte le vent. Félix Gras différait de maints félibres, de Mistral surtout, 
en ce qu'il était rouge - en Provence on est rouge ou on est blanc - c'est-à-dire républicain, c'est-à-dire 
partisan de l'unité, de la centralisation. Il se bornait à demander pour la langue provençale, un enseignement 
à côté du français afin que le parler natal ne dégénérât pas en patois et qu'eux, les félibres, mainteneurs 
des traditions et des mots qui les transmettent, ne fussent pas menacés, écrivant en provençal, de n'être pas 
compris par la foule francisée.

- 7. III, 4 C: Dernières nouvelles. 
On nous télégraphie d'Avignon que ce matin ont eu lieu les obsèques de Félix Gras. Les cordons du poêle 
étaient tenus par le poète Frédéric Mistral, M. Albert Tournié délégué du Ministre de l'Instruction publique, 
le général Pedoya et M. Chambon, président du tribunal civil. 
Des discours ont été prononcés par Frédéric Mistral, en langue provençale, et par M. Tournié, qui a rappelé 
l'œuvre littéraire du poète.

Figaro.
- 5. III. 1901, 1C D: A travers Paris, Le Masque de Fer. 
Une dépêche d'Avignon annonce la mort dans cette ville de M. Félix Gras, le grand capoulié du Félibrige, en 
l'honneur de qui on devait donner dimanche prochain [10. III.] un grand banquet à l'occasion de sa récente 
nomination comme chevalier de la Légion d'honneur. 
Félix Gras était âgé de cinquante-six ans. 
Tout dernièrement, à l'occasion précisément de sa nomination dans la Légion d'honneur, nous rendions hommage à 
ce poète de race, qui était, depuis la mort d'Aubanel et de Roumanille, à côté du grand Mistral, la plus haute 
personnalité du félibrige. Nous rappelions que Gras était un des fervents de cette belle et harmonieuse langue 
provençale dont Jules Simon a dit si justement: «La langue provençale n'est pas la langue française, mais 
c'est une langue française». 
Félix Gras était l'auteur des Carbouniés, de Toloza, du Papalino, qui sont des œuvres tout à fait 
remarquables. Il publia en 1896,les Rouges du Midi, grand roman historique qui a eu l'honneur d'être traduit 
dans toutes les langues d'Europe. Détail curieux: Félix Gras était juge de paix à Avignon, et il sera 
certainement aussi regretté comme magistrat que comme poète.

- 6. III. 1901, 3 B: Notes d'un parisien, E. 
Peut-on imaginer une plus aimable existence que celle de Félix Gras, qui vient de mourir, et qui était, à la 
fois, poète et juge de paix dans son pays? Les poètes ne sont plus aujourd'hui ce qu'ils étaient jadis. Il en 
est qui ont pignon sur rue, et la poésie nourrit maintenant son homme. Mais enfin, le métier n'est pas encore 
de tout repos, et il n'est pas mauvais, pour s'y livrer, d'avoir sa vie matérielle assurée. Ses fonctions de 
juge de paix garantissaient à Félix Gras cette tranquillité. 
Elles n'étaient pas très absorbantes. Il est bien peu de fonctions, en France, qui soient absorbantes. Deux 
fois par semaine, notre poète passait son après-midi à juger les petites affaires de ses concitoyens. Il 
connaissait tout le monde, et tout le monde le connaissait. Pour un peu, dans ce beau pays du soleil, il 
aurait pu rendre la justice sous un chêne, mais la loi est formelle et, très consciencieusement, Félix Gras 
tenait ses audiences dans la salle consacrée et dans le costume d'usage. Le magistrat dépouillait complètement 
le poète.
Seulement, après l'audience, il se rattrapait, et il n'était pas rare qu'on le vît, dans quelque petite 
guinguette des bords du Rhône, boire un bon verre de Châteauneuf avec les braves gens dont il venait 
d'arranger les affaires. Il leur chantait quelque chanson qui achevait de ramener la paix parmi les plaideurs. 
Il était, lui aussi, le bon juge, et sa magistrature était paternelle et douce, L'adage latin disait que c'est 
en riant qu'on corrige les mœurs et les hommes. Félix Gras les corrigeait en chantant.

- 7. III. 1901, 23 C: Le monde et la ville, Ferrari. 
Deuils. 
Les obsèques de M. Félix Gras ont été célébrées hier matin, à Avignon, au milieu d'une assistance 
considérable. Les cordons du poêle étaient tenus par Mistral, M. Albert Tournié, délegué du ministre de 
l'instruction publique; le général Pedoya, et M. Chambon président du Tribunal civil. Des discours ont été 
prononcés par Mistral, en langue provençale, et par M. Tournié qui a rappelé l'œuvre du regretté poète.

Carmina et Vicens Armendares Pacreu.
(CEROC)

NOTES.

Catalogue félibréen et du Midi de la France, Marseille, Ruat, 1901, p.23 B, Roumanille éditeur-, et p. 93 de 
l'édition des Majoraux Lyon, Rey éditeur.
Dictionnaire des auteurs de Langue d'Oc, p. 169.
Nous remercions M. François Pic de l'envoi des photocopies de l'exemplaire.
Voir infra la bibliographie.
P. 63-68. 
Le brouillon est reproduit dans les Cahiers des amis de Han Ryner n° 56, III. 1960,12-14. Nous étudierons 
prochainement Henri Ner à propos de ses relations avec le Félibrige.
Guillén de Castro y Bellvis, même s'il est né et mort à Valence 1569-1631, écrit en Castillan; Gras le nomme 
certainement pour Las mocedades del Cid.



I- Note sur la genèse de Toloza.
On trouve au Palais du Roure, sous la cote Ms 139/140/141 le plan d'un poème, de la main de F.Gras, qui est très évidemment le 
premier état de Toloza. En voici la transcription intégrale et fidèle:
Le troubadour Mountbrun - à S. Gilles - sa mission - sa vie. Les troubadours et les cours d'amour - fêtes - danses et chants sur 
les bords du Rhône - Les seigneurs et comtes du Languedoc, du Roussillon - réunis à St. Gilles.
-1-
Pierre de Castelnau - condamne les - jeune des seigneurs et dames - Prédication - menaces - Guingarlò lou drôle.
Mort de Pierre de Castelnau.
-2-
La cour de Rome - Colère d'Innocent trois. Les allemands et les français se liguent contre le midi - Siège de Beziers - massacre de 
ses habitants. Mountbrun et Trencavel à Carcassonne  Amour de Montbrun pour la fille de l'un des seigneurs croisés.
-3-
Prise de Carcassonne - Empoisonnement de Trencavel - vailllance de Montbrun - sa harangue au comte de Toulouse allié aux ennemis de 
sa patrie. Defaite de trois seigneurs allemands et de trois français - par Montbrun - Son entrevue avec Delaïde.
-4-
Montbrun à Lavaur - son mariage au milieu du combat devant le moine A. que M. tient à distance avec sa grande dague - prise de 
Lavaur - Mtbn traverse les lignes ennemies emmenant sa dame en croupe de son coursier - Défi jeté à Montfort et autres seigneurs 
-5-
Arrivée de Montbrun à Toulouse - Il y rencontre le comte qui a abandonné les croisés. L'évêque Folquet trahi - les toulousains.- 
tentative d'enlèvement de la femme de Montbrun par les clercs de l'évêque.siège de Toulouse. Délaïde sur les remparts.
-6-
Levée du siège de Toulouse - Montfort à Beaucaire. arrivée de Mont-Brun - combats singuliers livrés par tous les chefs albigeois  à 
tour de rôle sous les murs de Beaucaire le comte J.B...- pris par l'ennemi. Montbrun vole à son secours, est enveloppé et sur le 
point de périr. Délaïde dépose son enfant sur le rempart et  vient délivrer les deux chevaliers.
-7-
Levée du siège de Beaucaire - Pillages et massacres par les croisés - l'inquisition - Le légat Arnaud et Folquet à Muret, arrivée 
de Montfort - Pierre d'Aragon - Bataille de Muret - Mort de Pierre d'Aragon - Montbrun prisonnier. supplice de Montbrun.
-8-
Siège de Toulouse - Délaïde, furieuse de la mort de son mari, harcèle sans cesse l'ennemi - du bas des remparts Montfort l'insulte 
lâchement. Delaïde lui lance un trait qui le blesse à la cuisse. Montfort cherche à s'abriter derrière un char, mais un pierrier 
détendu par Délaïde lui lance une pierre qui lui brise le crâne - Délaïde se retire au château de Montbrun avec son fils. Elle est 
inconsolable de la mort de son chevalier. Elle lui rappelle son père et son martyre.

**
Lou Castèu de Mountbrun. Li felen de Mountbrun - Li guerro de religioun s'alumon. L'Edit de Castèubriand - Sèti dóu castèu de 
Mountbrun. rouino dóu castèu. Carle de Mountbrun en Aurenjo. Desfacho dis armado dóu réi Lou sèti de Libroun - (Droumo)

II- Le vocabulaire guerrier dans Toloza et dans la Chanson de la Croisade. Etude comparative.

Dans un précédent travail,1 nous avons tenté de prouver que F. Gras avait connu la Chanson de la Croisade albigeoise (ainsi 
probablement que ses versions en prose) lorsqu'il composa Toloza. Le sujet ne nous semble pas épuisé. En effet, la richesse du 
vocabulaire guerrier de son poème médiéval est très grande; nombreux sont les vers tels que:

Encaro
Si gato, trabuquet, calabre, escadafau....2

ou:
trovon pèr s'arnesca:

De brogno, de cueissau d'or e d'argènt placa
De targo longo e redouno,

D'èume emé bèu crestau, de lanço e d'espadran,
E de destrau escrincelado,
D'esparro e de flécho-barrado,
Peréu de coto bèn maiado,

E riste de velours, denaus e jaseran3

ou encore:
A cop d'enso e de lanço, aparen l'esplendour

Dis aureflour, bandiero e peno!4

Certes l'accumulation est un  procédé épique bien connu; constatons qu'il se trouvait déjà dans la Chanson, en particulier chez le 
continuateur anonyme:

E gazarmas e picas, e apchas e dardeus
De tantas partz lai vengo que semblo flocs de neus.5
Cette richesse lexicale était neuve dans l'œuvre de Gras qui dans li Carbounié se contentait de faire combattre ses personnages à 
coups de bastoun, de gaulo, de froundo, de lamo, de destrau et de destraleto et même de troumbloun. Elle était incontestablement le 
fruit d'un travail de recherche de Gras, puisqu'on trouve au Palais de Roure une «note sur le vocabulaire»6 (ms 137/138), qui 
donne, sur quatre pages de sa main, 414 vocables guerriers (avec, certes, quelques redites). Il s'agit presque exclusivement de 
substantifs classés par thèmes, dont quelques-uns sont traduits en français. Tous n'ont pas été utilisés dans Toloza. Aucune 
indication d'origine n'est donnée.

Cette recherche lexicale ne fit guère école, Mistral ne citant, tout compte fait, que trois fois le poème de Gras,7 mais surtout 
laissant un grand nombre des termes de Gras hors de son Tresor dóu Felibrige, en cours de publication.8 Le vocabulaire de Gras ne 
sera pas plus repris par des auteurs postérieurs comme Savignan dont la Liounido9 abonde pourtant en combats médiévaux.
Nous proposons donc, dans les pages qui suivent, une liste du vocabulaire guerrier de Toloza, comprenant les armes d'attaque et de 
défense, l'habillement du guerrier et les engins de siège, mais excluant les fortifications, les termes maritimes et les noms de 
guerriers. Pour chacun des mots, nous avons précisé s'il faisait défaut dans le Tresor dóu Felibrige. Nous avons indiqué la 
présence éventuelle de certains des mots les plus rares dans divers dictionnaires dont celui d'Honnorat et celui de  Raynouard. On 
trouvera aussi dans cette première liste les mots de la Chanson de la croisade correspondant, éventuellement, à ceux employés par 
Gras.
Une seconde liste donne les mots de même aire sémantique employé par Guillaume de Tudèle et son continuateur. Nous avons pu, pour 
la partie médiévale, comparer nos notes au travail de Brigitte Soulages.10

Abréviations employées:
CC: la Chanson de la Croisade albigeoise. Le nombre qui suit indique le numéro du vers selon l'édition de Meyer.11 On trouvera les 
correspondances avec l'édition de Martin-Chabot12 p.293-5 du t. I., p.311-313 du t. II et p.323-325 du t. III.



TDF: F. Mistral, lou Tresor dóu Felibrige: nous n'avons pas précisé lorsque ce dictionnaire donnait un sens et une graphie 
identiques à ceux de Toloza. 
Tol: Toloza. Les chiffres romains indiquent le chant, les chiffres arabes la page.

LISTE 1: Vocabulaire de Toloza.

ABRIVAU, Tol VIII, 328; VIII,344, éperon. «Ce mot semble signifier éperon» nous dit Honnorat qui cite Bellaud de la Bellaudière. 
LeTDF donne «éperon? v. esperoun» et la même citation de Bellaud de la Bellaudiäre; nous ne nous expliquons pas le point 
d'interrogation de Mistral qui avait déjà employé deux fois ce mot dans ce sens dans son oeuvre.13 Gras reprendra le mot dans la 
«Roumanso de Dono Guiraudo»14 CC ne connaît que ABRIVAR, 5127, ABRIVATZ, 6715, 8207, 8417, 9147.

ACANEIO, Tol, XII, 460: haquenée. Gras semble croire qu'il s'agit d'un cheval de combat, à moins qu'il n'emploie de terme que parce 
qu'il  s'agit de la monture de son héroïne.

ACHOUPIN, Tol, VIII,3 30, hache; Honnorat donne ce mot comme dérivé bas-limousin «hachereau emmanché d'une perche» et renvoie à 
destraloun et api. TDF signale ACHOPI/OCHOPI/CHOPI: «Hachereau emmanché au bout d'une perche à Limoges», avant de s'interroger sur 
l'étymologie. la CC ne connaît que ACHA, 4266 ou APCHA, 3943, 4535, 4574, 4892, 7026, 7246, 8607.

ALABARDO, Tol,154: hallebarde. Il s'agit d'un anachronisme, le mot n'étant  attesté en français que depuis 1448 selon Bloch et 
Wartburg.15 Cf. infra GAZARMA.

ALCOTO, Tol, IX, 364: «cotte de maille». Ce mot est inconnu du TDF. Cf. ALCOTO CC 5114, 7231: «hoqueton, casaque rembourée 
ordinairement en coton». On attendrait *alcoutoun en langue moderne.

ALESTO, Tol, I, 20: cotte de maille. Inconnu d'Honnorat et du TDF.

APIETO, Tol, I, 36, II,62, III,108 etc.: hache.

APIOUN, Tol, II, 51, 66, III,120 etc.: hache.

ARAM: il y a des armes (dagues, boucliers) d'airain, dansToloza16 (IV,158, VII,284, VIII,350, XI,438). Elles sont plutôt d'acier 
dans la Chanson.

ARESTO, Tol, I, 30: pointe (d'une arme). TDF donne de nombreux sens dont «écharde», «arête de poisson», «angle saillant d'une 
pierre, d'une planche».

ARESTOU, Tol, II, 52, II,72, etc.: hampe. TDF: «cheville de bois en Dauphiné»

ARMADO, Tol, IV, 130, 138 etc.: armée.

ARMADURO, Tol, IV, 158, V,182, VI, 226 etc.; ARMADURA, CC, 6071, 8922: armure.

ARMARIE, Tol, IV, 142: «armes» (armoiries).

ARMO, Tol, IV, 158, VI,242, etc.; arma, CC, 543, 561, 612 etc.: arme.

ARMURO, Tol, II, 74 (à la rime): armure.

ARNES, Tol, II, 58; ARNERSC, Tol, III, 98; ARNESC, Tol, V, 180; ARNESC, Tol, III, 116, IV, 142, 144 etc.: armure; II,72, X, 376: 
harnais. TDF accepte ARNES, ARNESC, ARNEIS (l), Honnorat ARNESC et ARNES: «Tout ce qu'il faut pour harnacher un cheval (...), 
armure complète d'un homme»; ARNEI/ARNES, CC, 296, 387, 2993, 2997 etc.: armure; harnais.

ARNESCADURO, «Arnescaduro emai persouno», Tol, VIII: «gens  et bagages»; IX,374: armure. Inconnu du TDF.

ARREI,17 Tol, II, 54, III,90: attelages.

ASSAUT: cf. infra AUSSAUT.

ATALAGE, Tol, III, 114: Di gin e de tout l'atalage («des engins et de tout l'attelage»), Tol, VI, 244.

AUBARESTO, Tol, I, 30: arbalète. Cf.ARC BALESTA CC, 688, 5113, 6326, même sens. Aubaresto donne AUBARESTIE (V, 180) et BALESTRIE 
(III, 130) dans Toloza et ARCHABALESTERS et BALESTIERS dans la Chanson de la Croisade

AUBERC, Tol, I, 20, 36 etc.; AUSBERC, AUBERC, AUBERG: 2535, 2555, 4898, 6377 etc. Les auteurs de la Chanson distinguent AUBERC 
TRAILITZ (treillissé), SAFRAT (orné).

AUFERAN, Tol, I, 38, II,64, III, 108 etc.: «alferan», «coursier»;
ALFERAN CC, 544, 672, 4179 etc.

AURIBAN, Tol, VIII, 316, 326, XII,482;  CC, 2637, 4157, 6057 etc.: oriflamme. Le mot est cité comme «roman» dans TDF, 
s.v.auriflamo.

AUREFLOR, Tol, I, 4, III,94: «oriflamme»; AURIFLOR, CC, 2889, 4457, 6733, 7681: bannière à fleurs d'or (cf. OURIFLAMA).

AUSSAUT, Tol, VII, 256: probablement une coquille pour ASSAUT, forme donnée par TDF que l'on trouve aussi dans CC.

BACHAS, Tol, IV, 136 : tambour.

BARAGNADO, Tol, XII, 498 : bataille.

BALISTO, Tol, VIII, 316: «A cop d'esparro e de balisto»: «A coup de javelines et de flèches». TDF donne BALESTO. BALESTA, CC, 2832, 
3012; BALESTA TORNISSA, CC, 4886, 6313, 8336.

BANCHOUN, Tol, IV, 154 («banchoun de la sello»), VIII,338: banc de la selle. TDF donne BANCHOU comme forme limousine de BANCOUN, 
petit banc. Le mot ne figure pas dans le lexique gardian de Marcel Bonnet.18

BANDIERO, Tol, VIII, 310, 314: bannière; BANIERA/BANEIRA, CC.



BARAGNADO, Tol, V,190: barrière, barricade.

BARRO, Tol, III, 116: barre

BASTIERO, Tol, IX, 376: selle; TDF: «bardelle allongée à un seul arçon qui est devant».

BATAIO, Tol, VII, 256, VIII, 320, 330: bataille; BATALHA; BATALHA CHAMPAL, CC, 4829: bataille rangée.

BATAIOUN: ce mot n'a qu'un sens assez vague de «groupe d'ennemis» dans son unique occurrence (Tol, IV, 152):
E tant bèn tranco e tant bèn taio
Dins l'espés bataioun

BIEU: Ce mot est diversement traduit «olifants» (Tol, I, 30), «cor» (Tol, I, 66, III,122 etc.), «buccin» (I, 36, III,92 etc.). On 
trouve aussi BIEU TROUSA (V,182): «buccins tordus».

BIGATANO. Ce mot apparaît au chant VIII de Tol (VIII, 294, 304, 324, XII,482): javeline, pique.

BIRO, Tol, II, 64 etc. cf. infra, VIRO. On trouve le diminutif BIROUN en III,98: «E ié tiro un biroun», là où le ms 397 (Roure) 
avait «e ié lanço un saget». BIRO et SAGET se trouvent dans le ms 138.

BLASOUN, Tol, 54, III, 116 etc.: blason.

BLESO: cotte de maille (Tol, I, 44), haubert  (III, 94, III, 102 etc.). Ce mot est inconnu du TDF. Honnorat le connaît dans le sens 
de «bliau, tunique». On trouve BLEZO, BLIZO dans Raynouard, mais dans le sens de «bouclier» (cf. anc.fr. BLAZON). Gras semble 
s'être trompé sur le sens et la prononciation de mot oxyton dans l'ancienne langue.

BLIAU/BLEIAU: haubert (Tol, X, 390), cuirasse (XII, 496). Mot inconnu dans ce sens du TDF qui renvoie à «brisaud» (sarreau). 
Raynouard (BLIAL/BLIAU) et Honnorat (BLIAL / BLIAU / BLISAUD / BLIZAUD) traduisent identiquement par «justaucorps, robe, habit».

BLOUQUIE:Tol, I, 2, I,36 etc.: bouclier.19

BRAS: «Counduras vers Besiés nòsti bras picadis» Tol, II, 46. BRATZ / BRASSES / BRACES / BRACI, CC 4901, 5135, 7206, 8612 etc.

BRASSAU, Tol, XI, 458: brassard (élément d'armure); CC a deux emplois de BRAZO.20 TDF donne à l'article BRASSAU: «Armure pour le 
bras, brassard de chevalier».

BRETO, Tol, VIII, 326, XII,482: épée.

BROGNO, Tol, I, 18, II, 58, V, 174, XI, 438: armure. TDF ne connaît que BROUGNO et cite Tol, I, 18 en corrigeant:

Lou sarro sus sa brougno forto.

BROUCIDO, Tol, VIII, 314: palissades. Ce mot semble venir de BROCIDAS, CC, 9481 que l'on traduit par palissades, faute de mieux 
depuis Fauriel.21 C'est d'ailleurs le sens que l'on trouve dans le ms. 137. Le mot est repris par Honnorat, mais non par Mistral

CAIAU, Tol, III, 132 («un raissas de caiau»): caillou.

CALABRE, Tol, III, 92, XII,486, 500; CC,581, 1061, 1526, 4419 etc.: catapulte.TDF cite «G. de Tudela»:

peireras e calabres au  contrel mur dressetz.22

CALADO, Tol, 136 («souto uno grelo de calado»), VII, 284, X,386: cailloux.

CAMP-BATAIE, Tol, II, 50, 56, III,100/CAMP DE BATAIO, Tol, IV, 148; TDF donne CAMP DE BATAIO et PRAT BATAIE; CAMP, CC, 1090.

CAMPAMEN, Tol, 314: campement.

CARRÈU, Tol, X, 386, X,388: carreau (trait d'arbalète); flèche d'arc en IV, 158.23 CAIREL, CAIRREU, CC, 586, 2537, 2832, 2834, 3964 
etc.: carreau.

CÀRRI, Tol, 230: char. CARR, CC: char; CARRUGA: charrette, CC, 2107, cf aussi CAREIT, CC,8155: chariot qui supportait une machine 
de siège.

CASCO, Tol, II, 65, III,120, VIII, 310 etc.: casque.

CASTÈU, Tol, VII, 282, CC, 4382, 4416, 4609, 7334 etc.: château (arme de siège). TDF ne donne pas cette acception particulière.

CAVALIN, Tol, II, 72, 80: «moun blanc cavalin»;24 TDF a deux entrées pour CAVALIN: une pour l'adj. cavalin, ino et l'autre pour le 
substantif signifiant «espèce chevaline». CAVAL, CC, 211, 547 etc.

CAVAUCADO, Tol, II, 48, VI,212;  CAVALGADA, CC,258: «chevauchée»: groupe de cavaliers

CHIMBALO, Tol IV, 136; CIMBOL, CC: cimbale. 25

CHIVAU, Tol, I, 4, II, 44. CHIVAL, CC, 2133, 4849: cheval.

CODE, Tol, XII, 478: pierre.

COR,26 Tol, VII, 252: «buccin»; (TDF donne les sens de cor, corne, cornet; CORN, CC, 8479.

COTO, Tol, I, 30, I, 36, II, 76 etc.;  COTO DE MAIO, Tol, IX, 374, X, 404, 408 etc. cotte de maille. cf. infra MAIO.

COUMBAT, Tol, IV, 154, V, 190, IX, 376. Dans la CC, on trouve COMBATEDOR (deux occurrences).

COURREIRE, Tol, II, 44, 4627; CORSER, CC, 4652, 8415: coursier; DESTRIER CORREDOR, 4450.

COURREJOUN, Tol, IV, 146: courroie (de cuirasse). «Petite courroie» selon TDF.



COUTEU ne semble utilisé que dans l'exclamation «coutèu de doulour» (X, 402). COTEU est une arme dans CC.

CRESTAU, Tol, VI, 238, XI, 480, 484: cimier; cf CRISTAU, CC: cabochon. Gras («bèu crestau», «naut crestau») semble se faire une 
idée très pittoresque (cf. les «crests» de l'héraldique anglaise) de ce qui n'était qu'une protection du heaume en cristal de roche 
(< crystallum).

CUEISSAU, Tol, IX, 374, XI, 438: cuissard (cf infra gambais et lanco); TDF préfère CUISSAU pour «cuissard, partie de l'armure d'un 
chevalier».

CUIRASSO, Tol, VIII, 332, X, 404: cuirasse.

DAGO,  Tol, I, 14 et passim; DAGOUN, Tol , V, 180, VIII, 320, 340: dague 28. L'emploi de ce mot est d'autant plus légitime que 
Bloch et Wartburg et même Dauzat (!) envisagent une origine provencale pour ce mot (< daca ensis)

DARD, Tol, I, 38, II, 72, VIII, 376, etc.: dard, trait; DARDEL, CC, 4574; DARTZ, 2709 etc.

DEIROUTO, Tol, XII, 500. TDF préfère DERROUTO.

DESTRAU, Tol, I, 30, III, 110 etc.29; DESTRALETO, Tol, I, 230;
DESTRAL, DESTRAU, CC, 3943, 4890, 5193, 6267.

DESTRIE, Tol, VIII, 330, IX, 376; DESTRIERS CC, 1201, 1216, 1630 etc.

DONO, Tol, II, 54, III, 92: machine de guerre.

ENGANO, Tol, VI, 210: engins. Inconnu de TDF dans ce sens.

ENGIN, Tol, III, 130,  IV,134,  «engins» (machines de guerre),  en IV, 158, le mot, traduit par «engin», désigne en fait une 
flèche; TDF donne cette forme comme languedocienne et gasconne  (article engen); ENGEN, ENGENH, ENGEIN, CC, 1245, 2244, 2528, 4058, 
etc. machines de guerre; CC, 6977: embuscade. cf.infra GIN.

ENSO, Tol, I, 20, V, 190, VIII, 332 etc. épée; VI, 226, VIII, 336, X, 392: dague. ENSO LONGO (Tol, VII, 252): épée longue. Ce mot 
est inconnu de TDF,31 mais non de Raynouard (ensa < ensis) ni d'Honnorat (ensa)

ESCADAFAU, Tol, III, 92, IV, 134 (et passim): Echafaudage, château de bois. CADAFAL/ CADAFALC/CADAFAU, CC, 3951, 3989, 4853, 5949 
etc.: échafaud de bois; TDF donne CATAFAU comme continuation de cafadal.

ESCALO, Tol, IV: échelle;  ESCALA, CC, 187, 82.

ESCU, Tol, IV, 138; ESCUD, Tol, III, 98, VII, 278, VIII, 332 etc.; ESCUT32, Tol, II, 54; ESCUDET, Tol, I, 24; ESCUSSOUN, Tol, II, 
56. Ces mots désignent parfois le bouclier, plus fréquemment les armoiries, jamais l'écusson au sens héraldique. ESCUT, CC, 612, 
634, 1700 etc.

ESPADOUN: Tol, III, 116, X, 396, XI, 404 etc.: dague, sauf en III, 130: épée.

ESPADRAN: Tol, I, 36, II,72, III,108, IV,158 etc.: épée; en VI, 242: dague. La citation du I, 36 se trouve dans le TDF qui traduit 
le mot par «espadon, grande épée».

ESPARO, Tol, XII, 482; ESPARRO, Tol, II, 54, 72, III,112, VIII, 300 etc.; ESPARROUN, Tol, IV, 150: javeline. A l'art. ESPARRO, TDF 
donne «dard,  javelot» comme traduction du roman esparra et «épart, traverse, échelon, échalas» parmi les sens modernes.

ESPASO, Tol, I, 32, III,120 etc.; ESPASOUN, Tol, IX, 366; ESPAZA, CC, 255, 486, 2284 etc.; ESPEIA, CC, 1226, 2127 etc.; SPEA, CC,
394: épée.

ESPEROUN, Tol, III, 108, XII, 490; ESPERO, CC,194, 1578, 2110: éperon.

ESPEU, Tol, IV, 140, VI, 218, 226 etc.: épieu; «épée» en V,192 (TDF) ne connaît que ESPIEU comme forme moderne provençale 33); 
ESPEUT, ESPIEUT, CC, 816, 1437, 2065: épieu.

ESQUINADOUR: TolI, 2, 44: dague; Tol, IV, 142, 144: épée.TDF ne connaît qu'ESQUINADOU et corrige ainsi la citation de I, 44:

Nòsti cavaucadou
Saludon  'mé lou  tai de sis esquinadou.

ESTENDART, Tol, VII, 282; ESTANDART, CC, 536.

ESTRIEU, Tol, II, 120, III, 180; ESTRIUB, CC,1341.

ESTRIVIERO, Tol, 376: étrivière.

EUME, Tol, I, 14, 22, 32 etc: heaume; ELME, CC, 520, 1215, 1758 etc.

FERRE, Tol, II, 70, 74, VII, 284: fer.

FERRET, CC, 8151: arme de fer; TDF ne cite comme acceptions que divers outils.

FERRETO, Tol, I, 2, 42: épée.

FLECHO, Tol: flèche; FLECHO-BARRADO, Tol, I, 30, VI,238, XII, 248: flèche barbelée (on ne trouve pas cette expression dans TDF);

FLECAS, CC, 5130, 6390 etc.; FLECHA, CC, 7802, 8008 etc.: flèche.

FLEU, Tol, II, 66: fléau. TDF signale pas l'arme mais mentionne, entre autres le fléau à battre.

FOUNTETO: Tol, VIII, 322: plastron. TDF ne signale pas ce sens.

FRESEU, Tol, VII, 278, XI,438: gorgerin;34 FREZEU, CC, 4569, 4898, 7805: «garniture de vêtement (ici de haubert), probablement 



frangée» (Meyer). Ce mot ne figure pas dans le TDF

GAMBAIS (GAMBAI à la rime) Tol, VII, 332, IX,374, XI, 438:
jambières 35, «Estaco sis gambais, geinouiero e cueissau» (Tol, IX, 374); GAMBAIS, CC, 520: gamboison, «pourpoint 
rembouré» (Meyer); «les gonions et les gamboisons étaient deux variétés de casaques rembourrées, qui se portaient sous la cotte de 
maille ou haubert». Gras a sans doute été trompé par l'analogie avec «cambo/gambo» 36. On trouve au ms 318 la ligne suivante: 
gambais, gambairo, gambaiso, gambaisoun, jambard. Le mot ne figure évidemment pas dans TD.F

GANTELET, Tol, III, 90, 98, VIII, 320: gantelet.

GARNACHO, Tol, III, 120: armure.TDF: «(...) espèce de robe longue ou de houppelande, vêtement porté en Provence par les hommes et 
les femmes, au 13e siècle».

GARNISOUN, Tol, X, 386; GARNIZO, CC, 313, 1272 etc.: défenseurs d'une place; CC,3 785: armure.

GATO, Tol, III, 86: chatte (engin de siège); GAT, CC, 682; GATA, CC, 682, 2528, 2544, 2549, 4382 etc.: «chat, chatte» (engins de 
sièges).

GEINOUIERO, Tol, IX, 374: genouillère.

GIN, Tol, III, 96, 114: engin; absent du TDF; GENS, GENHS, CC: macine; machine de guerre. La variante ginh est signalée par 
Raynouard.

GLAVI, Tol, VIII, 340: glaive; à l'article GLASI, TDF donne glàvi comme maritime; GLAVI, CC, 3352, GLAZI, CC, 3414, 4902, 4990, 
6983 etc.: glaive, arme blanche en général.

GOUNFALOUN, Tol, XI, 460; GONFANON, CC, 1850, 2639.

GUERRO, Tol, VIII, 318 etc.: guerre; GUERRA, CC, 56, 2750 etc.: guerre; combat.

JINJARRO, Tol, II, 46: cimeterre; II, 50, 54, IV, 156 etc.: dague.Dans ces derniers exemples, l'arme se trouve dans la main de 
Montbrun et de ses compagnons, alors qu'il s'agit d'une arme orientale.37 TDF orthographie ginjarro et donne une version revue de 
la citation de Gras:38

Despiéi li Sarrasin que venien, bouigoun aut,
Mé ginjarro e pougnau

A manche d'or, d'argènt, d'evòri.
Le texte de Gras (II,46) était:

Despièi li Sarrasin que venien bouigoun naut
'Mé riste rouge e blanc, 'mé jinjarro e pougnau

A mandre d'or, d'argènt, d'ivòri

LAMO, Tol, VIII, 326, 330.

LANÇO, Tol I, 2, IV, 142, 150 etc. On trouve par trois fois (III, 112, IV, 144, IV, 152) l'expression «lanço au cueissau».39 Dans 
le texte de Guillaume de Tudèle, LANSA est presque toujours associé à une autre arme, «escut» (634, 1533,  2182) ou «espeia»(2672).

LIEUREIO, Tol, I, 6: livrée.

MAIO, Tol, V, 192; MALHAS, CC: haubert,40 VII, 256: mailles.41

MAMELIERO, Tol, XI, 438: mamellière. Il s'agit très évidemment d'une pièce d'armure:
Estacon éume e mameliero

E cueissau, e gambais, e fresèu, e brassau.
TDF n'indique pas ce sens.

MAN, Tol, III, 98, IV,150: main.

MANDRE, Tol, II, 46: manche. cf.supra cit. jinjarro.

MARRAS, Tol, VI, 224: dague; «couperet, coutelas» pour TDF.

MASANT, Tol, VI, 244; MAZANT, Tol, X, 378: massacre: inconnu de TDF dans ce sens.

MASSO, Tol, 146: il s'agit d'une masse «en ligno duro»;
MASSA/MASSETA, CC, 4890, 5129, 5173, 5192 etc.: masse d'arme, massue.

MATRAS, Tol, 284, X, 392: dard.

MESCLADIS, Tol, VIII, 334: mêlée.

MOUNTURO, Tol, X, 410: «coursier».

MOUTOUN, Tol, III, 86, IV, 130, XI, 458: bélier.

OLI, Tol, VII, 284 («òli bouient»); CC, III, 102: huile.

OST, Tol, I, 4 etc.; CC 143, 252, 256, 262 etc. B.Soulange fait remarquer que «ost», sans qualificatif, désigne chez Guillaume de 
Tudèle l'armée croisée; pour Gras, ost désigne surtout l'armée de Montfort et armado celle des Toulousains. Cette nuance est 
confirmée par TDF: «host, armée ennemie».

OUTIS, Tol, 74: «dague»; IV,130, 150: «engin». TDF ne connaît que le sens d'outil.

PAS, Tol, V, 198: paix.

PAVAIOUN, Tol, II, 54, 56, II, 86, III,106, VIII, 308 etc.; PAVAION, CC: 744, 1257, 1866 etc. pavillons (tentes).

PEIRIE, Tol, VIII, 306; PEIRERS/PEIRIERS: CC, 1237, 2588,  2938; PEIRIEIRA: 2543, 2819,  8448.



PENARD, Tol, 104:  «soun penard à large tai: son épée à large tranchant». TDF donne les sens de coutelas et de poignard.

PENO/PENOUN: Tol, II, 54, II, 66, III,98, IV,178. TDF ne connaît que PENOUN dans cette acception. CC utilise PENO (2122, 2638, 
3058) et PENONCEL. Gras semble avoir oublié que le mot médiéval peno était oxyton.

PERTRAIS, Tol, X, 388, XII,478,   XII,480:  Gras  traduit  par «fascines», par quoi il entend des projectiles («li pertrais e li 
code», «carrèu e pertrais»).42 On trouve dans CC, PERTRAIT, (1532, 1564, 1665, 1672, 1783, 2046, 2153 etc.) dans le sens de 
matériaux apportés pour combler les fossés. Raynouard traduit pertrait/pertray par «convoi, attirail, bagage». Mais le verbe 
pertraire signifie «lancer, pousser», d'où l'idée de «trait, flèche». Le mot est inconnu du TDF.

PICO, Tol, IV, 130, 136, etc.; PICA, CC, 4891, 4246: pique.

PICOUSSIN. Dans le manuscrit 397 (Roure), on trouve:
Is ome pourtant lanço, esparro e picoussin

au lieu de:
Is ome pourtant lanço e bèus arnesc aurin (Tol, III, 90).

Le mot apparaît dans TDF avec le sens de «hachereau, hachette, hache d'arme». Citations de Gelu, Bourrelly et Bellot.

POUGNAU, Tol, I, 46 (à la rime): poignard. Selon TDF, il s'agit d'une variante varoise de POUGNARD.

POULIN, Tol, III, 116, VI, 230, 232. Ce mot est employé ici par une licence poétique dont la CC donne l'exemple (cf. infra 
poldrel).

POUNCHO, Tol, IV, 144, IV, 146, VII, 268: pointe.

POURCARISSEU, VIII, 338: javelot. A propos de DARTZ PORCARISSALS, CC, 6322, Meyer cite Fauriel: «épithète fréquente (?) d'une 
espèce de dard ou de pique, peut-être de celle dont on se servait à la chasse au sanglier». Le mot se retrouve dans «L'Erbo di 
sabre»,43 traduit par «dard». TDF ignore le substantif comme l'adjectif.

PRAT,  Tol, IV, 148 «subre lou prat flouri». TDF connaît ce sens (prat bataié) illustré d'une citation d'Aubanel; PRADEL, CC.

PRESINO, Tol, VII, 284: poix. A l'article PERESINO, TDF donne PRESINO comme forme alpine ou rhodanienne.

RAUZADO, Tol, XII, 468: défaite. Inconnu du TDF 

RIPS, Tol I,32 (lou rips lusènt de nòsti lanço), II,60 (q.v.): TDF ne semble connaître que RISPO (aucun sens guerrier) comme 
continuation de «rom. rips, pointe, aiguillon, tranchant». Le mot est signalé par Rochegude.

RISTE, Tol, I, 46, II, 54 etc.: manteau. Il s'agit là d'une forme languedocienne selon TDF à l'article RISTRE: «sorte de capote 
semblable à celle que portaient les reîtres»; v. supra jinjarro et n.

ROCO, Tol, X, 388: roche.

ROUNDELLO, Tol, I, 28, VI, 236, VIII, 326: rondache.

SAGET, Tol, X, 386, X, 392 («li saget e li matras»), XII,486. Cette forme, qui n'apparaît qu'à la fin du poème (on la trouve 
pourtant dans ms. 137 et ms. 397, cf BIROUN) est inconnue de CC, 4894, 8337 etc. (SAGETA) et TDF (SAGETO). Raynouard, s.v. sageta 
cite un exemple de saget.

SETI, Tol, X, 378; SETI, SETGE, CC: siège.

SOUMIE, Tol, VIII, 314: bête de somme. TDF donne cette forme comme alpine à l'article SAUMIE; SAUMERS, CC.

TAI, Tol, I, 30, II, 60 (Lou tai e lou rips), IX,372, etc. TDF connaît TAI et  TAIANT. CC: TALHAN: lame d'acier; TALHANS COLONHES, 
CC, 8970, cf infra art. bran.

TALOUN DE LA LANÇO, Tol, IV, 150: talon de la lance.

TARGO, Tol, VII, 252, VIII, 322: targe; TARGA, CC 1790, 2141, 2202, etc.

TENDO, Tol, II, 54, VIII, 314, etc.: tente; TENDA, CC, 8260, 8272, 8297

TORTO, Tol, II, 80: «bâton noueux». TDF ne connaît pas cette acception, bien qu'on y trouve l'adjectif TORT/ TORTO.

TOURNES, Tol, I, 26, I, 28: tournoi. TDF ne connaît que TOURNE; TORNES, CC,1100.

TRABUQ, Tol, I, 20; TRABUQUET, Tol, III, 80, IV, 136, VI, 230 etc.: trabuquet. TDF connaît TRABU, TRABUC (l.g.), TREBUC (g.), 
TRAHUT (g.), ainsi que TRABUQUET (diverses formes, citations de la Bellaudière, Peise et Gaut) qu'il traduit par «trébuchet». 
TRABUQUET, CC, 1955, 2028, 2267 etc.

TRANCHET, Tol, IV, 142 («lame»), VI, 244, X, 398, XI, 440. («tranchant»). TDF donne TRANCHET, sous l'article TRENCHET, comme forme 
dauphinoise, avec les sens de «tranchet, outil de cordonnier; serpette de vendangeur (...); houe en Périgord».

TROUMPETO, Tol, IV, 136; TROMPAS/TRUMPAS, CC: TDF donne TROUMPO et TROUMPETO.

UIAU, Tol, II, 60, III, 88, IV, 132, 158, VI, 208 etc.: «visière». F.Gras et Mistral (qui traduit «visière d'un casque» et renvoie 
à VESIERO) suivent la traduction de Raynouard (s.v. uhal) et non celle de Meyer; ULHAU DE L'ELME, CC, 2132: œillère, ouverture du 
heaume correspondant aux yeux.

VENTAIO, Tol, IV, 144, V, 194, VI, 232: visière, ventail. TDF «ventaille, partie d'un casque par laquelle on respirait, visière 
v.uiau»; VENTALHA, CC, 2535: capuchon de mailles s'ouvrant sur le visage.

VIRO, Tol, I, 14. TDF donne, à l'article VIRO diverses formes dont BIRO (l.g.) et divers sens dont «flèche, dard»; renvoi à VERO 
(même sens) où VIRO est donné comme languedocien et BIRO comme gascon.

VISIERO, Tol, I, 28, VII, 248, VIII, 330: visière. TDF a VESIERO/VISIERO (etc.): «visière, pièce d'un casque ou d'un capuchon, v. 
uiau».



LISTE 2: mots n'apparaissant que dans la 
Chanson de la Croisade 
ACERI, CC, 6357: trait d'acier.

ACIER BULHIT (CC 7026), REBULHIT (4264), COLAT (9188): Armes d'acier cuit, recuit, fondu.

AGAIT, CC, 4754, 4764, 4883: aguet, embuscade.

AIGA (l') ET LA CAUS BULHIDA, CC, 2850: l'eau et la chaux bouillies.

AIGLA, CC, 4921: Aigle dorée qui surmontait les pavillons.

ALAS, CC, 7846: ailes d'une «chatte» (machine de guerre).

ALBERGATGE, CC, 1816: droit de gîte, cantonnement.

ARABITZ, CC, 3142, 7037, 8793: cheval arabe. On trouve aussi au vers 4967: MULS ARABIES: mulets arabes et ARABITS POLDREUS au vers 
4544. Arabit figure au ms 137.
ARC, CC, 586; ARC DE TORN, CC, 8438: arbalète à tour; ARC MANUAL, 4894, 5113, 6326; ARC MANIER, 8336. Pour ARC BALESTA, cf supra.

AUBARESTO. Sauf omission de notre part, Félix Gras qui parle tant de flèches, d'ARQUIN (II, 53, III, 122 et passim) et d'ARQUETIÉ 
(I, 42) et même d'ARCHET, ne parle pas d'arcs dans Toloza.44 Le mot figure pourtant au ms. 138.

ASSETGEIA, CC,1515: troupe assiégeante.

ASTA, CC 2100, 2105, 2693, 7510 et passim: lance; asto figure au ms. 137.45

AVER, CC, 9236: matériel.

BARALHA, CC, 8407: lutte, combat.

BARNAT: ensemble des gens de guerre.

BASTIDA, CC, 8305: construction servant à l'attaque des places.

BASTON, CC, 1591: bâton.

BENDA: bande de fer qui renforce l'écu.

BORDEUS, CC, cercle métallique qui renforce le haut du heaume.

BOSSO: 1) crapaud, sorte de bélier, CC, 2412, 2544, 4017, 4487 etc.
2) Trait, projectile, CC, 2102. On trouve boussoun46 au ms. 137 parmi les armes de siège et bosso parmi les projectiles.

BRANDO: tison.

BRAN/BRANC, CC, 389, 2985, 4264 etc. On est très étonné de ne pas trouver dans Toloza ce mot employé 29 fois dans la Chanson. Bran 
figure toutefois dans ms. 137, ainsi que coulougno, dérivé de BRAN DE COLONHA, CC, 5130, 5137.

BREGA: mêlée.

CAIRE/CAIRELET: carreau.

CAIRO/CAIRONET, CC, 2849, 3946, 3965, 4386: pierre employée comme projectile.

CAPEL DE FER: casque.

CAPMAIL/CAPMAL, CC 4897, 5114, 5179: camail, tissu de mailles protégeant le bas de la tête et le col.

CELA, cf. SELA.

CENDAT, CC: cotte de soie.

CHAPLE, CC, 1770, 3876 etc. On est surpris de l'absence de ce mot dans Toloza, alors qu'il apparaît 32 fois dans la Chanson et est 
resté d'un emploi très courant dans la langue moderne.

CLAVEL, CC, 4255, 4579 etc.: javelot; CC,4900: «pièce de métal qui devait servir à relier entre elles les diverses pièces de 
l'armure» (Martin-Chabot).

COITA, CC, 3876, 4090, 4095, 4255, 4763, etc.: presse, mêlée, charge de cavalerie.

CONRES/CONREI, CC129, 1295, 1776: équipement.

COT DE SISCLATON, CC, 2554: cotte de soie portée sous le heaubert. Siscaltoun figure au ms. 137.

DEFENDEMENT, CC 715, 663 etc.: défense.

DEFENSION CC, 197, 2648: défense.

ENSENHA, ENTRESENHE: enseigne.

ENVAZIA CC: 2234 etc: invasion.

ENVASIMENT, CC,1675, 4564; envasimen figure dans ms. 137.

ESCUELH, ESCUILH, CC, 6642, 9172: fourreau d'épée.

ESTABLIMEN, CC, 803, 2490 etc.: garnison.



ESTABLIZO, CC: garnison.

FALSART, CC,4894: faux emmanchée verticalement.

FAUCILH, FAUCILHA,  CC, 8607 etc.: faux.

FRES CC, 4578: mors.

FRONDA, CC, 8206: fronde; les frondes étaient très utilisées par les protagonistes des Carbounié; froundo figure au ms.138. Dans 
Toloza, Roger-Bernard est à la tête de «trento froundejaire».47

GAITA, CC, 560 etc.: guet.

GARAMBEL, CC: combat, escarmouche. «garambèu (tournoi)» selon ms. 137.

GARNIMANT, CC,1646, 2540, 8611: garnison.

GARNIMEN, CC,1690 etc.: armure, équipement, vivres, munitions.

GARREJADOR: lutte (CC, 4449), champ de bataille (CC , 6802, 7748).

GAZARMA, CC, 4774, 4891, 5130, 6320 etc.: guisarme, sorte de hallebarde.

GONIOS, CC, 520, 1758 etc.: gonion, »Casaque de cuir ou de très forte étoffe qui, portée sous le haubert comme le pourpoint, 
protégeait le corps» (Martin-Chabot).48 Le terme se trouve dans ms.137 dans les parties de l'armure. cf. supra GAMBAIS.

GORGEIRA, CC, 5114: gorgerin.

GOUSA, CC, 4070: machine de guerre (gouso au ms.137).

GRAILE: hautbois.

JORNADA, CC, 997: marche forcée.

MAINADA, CC, 1238, etc.: troupe d'un seigneur; ms. 137 connaît «mainadié (chef de bande)».49

MESCLADA, MESCLEA, MESCLEIA: mêlée.

MILSODOR, CC, 467, 4469, 8808 cheval de prix. On trouve milsoudour dans ms. 137.

MOSTELA, CC, 4673, 4676, 4679: belette (engin de siège).

MULS ARABIES: cf. ARABIT.

NAZAL, CC, 2132, 4793: partie du heaume destinée à protéger le nez.

ORFRES, CC, 4900: «orfrois, galons tissés de soie et de métal qui devaient servir à relier entre elles diverses pièces de 
l'armure» (Martin-Chabot).

OURIFLAMA, CC, 2452: oriflamme.

PAL, PAU, dim. PALET, CC, 1591, etc.: pieu; PALZ AGUTS, CC,4893: «pieux employés comme arme» (Meyer).

PALAFRE, CC, 211, 1459, 1468 etc.: palefroi.

PEIRA (PUNHAL), CC,1591 etc.: pierre de jet. On trouve au ms.138 pugnal sur la même ligne que DAGO, DAGOUN, etc.

PEITRAL, PEITRAU, CC, 4069 etc.: protection du cheval.

PENAS, CC, 4267 etc.: traits empennés.

PERPUNCH, CC, 2114: pourpoint.

PERTGA: perche.

PILO, CC, 5033  etc.: «les pilons de grande taille servaient de massues» (Martin-Chabot 50).

PLANSO, CC , 5113, 7223, 7794, 7814: lance.

POLDREL, cf. ARABIT.

PREISSA, CC , 2204 etc.: presse, mêlée.

PUA, CC, 6374: tige d'acier.

RENGAS, CC, 9155: courroies du haubert.

ROCIN, CC, 2583 etc.: bête de somme.

SAUREU, CC, 4506: bai brun.

SELA: selle.

SENDAT: cotte de soie.

SENHA, CC, 1510 etc., SENHAL, CC, 2982 etc.:  enseigne.



TABOR: tambour.

TINAU, CC, 3944: gros bâton.

TRAHUT/TRAÜ, CC, 2176 etc.: convoi.

TRAP, CC, 426 etc.: tente.

TRENCADA, CC, 5146: «le mot trencada a le double sens de tranchée ou fossé, ou d'abattis de troncs ou de fortes branches formant 
chevaux de frise» (Martin-Chabot).

VENZESON, CC , 1239: victoire.

L'étude de ces listes de vocabulaire nous conforte dans l'opinion que Gras a eu une connaissance de première main (i.e. sans 
recours systématique aux traductions) des œuvres littéraires médiévales,51 comme le prouvent les fautes qu'il commet:
- fautes de sens plus ou moins graves: alcoto, bleso, gambais, garnacho, jinjarro, uiau.
- fautes de phonétique. S'il modernise de manière généralement satisfaisante les mots récoltés dans les textes anciens (brocida > 
broucido, elme > èume etc.), pour certains mots (alcoto, bleso, peno, gonio), il a confondu la forme médiévale et la forme 
«modernisée», ce qui le conduit parfois à des doublons involontaires: bleso/blasoun, bosso/boussoun, peno/ penoun.

Georges Bonifassi
CEROC

Notes
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4 Ibid., V, p.190.
5 Chanson de la croisade albigeoise (CC) v. 4523-4.
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7 Il ne s'agit, bien sûr, pas là de la totalité des références de Mistral à l'œuvre de Gras (cf infra, article sacamand).
8 Mistral avait pourtant dit dans sa lettre du 20 novembre 1881 (Roure) qu'il allait relire Toloza «la plume à la main pour prendre 
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13 «Lou Marchand dauraire», v.269 et Calendau, III, 91, cf. Jean-Claude Rivière, Sens et poésie, CID, 1985, t. II, p. 20.
14 In lou Romancero prouvençau, Paris, Albert  Savine, Avignon, Roumanille, 1887, 261 p.
15 Gras a commis le même anachronisme en mettant un ALABARDIÉ dans «Lou Papo d'Avignoun», Li Papalino, Avignon, Roumanille, 1891; 
Vedène, Réalités 84, 1972, 172 p. Il est en bonne compagnie puisque W. Scott met des halbards dans Ivanhoe.
16 On retrouve le même métal dans «L'Erbo di sabre» et dans la «Roumanso dòu Rèi En Pèire»:

A cuirasso d'argènt, casco d'or
Blouquié d'aram que paro la mort

Romancero, op. cit., p. 232.
Ces deux vers sont cités par TDF s.v. blouquié.
17 ARREY au ms. 137/137.
18 «De mot pèr la bouvino», lou Prouvençau à l'escolo, n° 104  et sq.
19 Cf. supra note 16.
20 Cf. Martin-Chabot, op. cit., t. I, p.224-225.
21 «De la Chanson de la Croisade à Toloza, p. 407.
22 CC, 581. Les citations médiévales sont rares dans TDF.
23 Dans l'épisode, le trait est successivement appelé «flècho-barrado», «biro» et «engin».
24 Même sens dans «Guihen de Berguedan» (traduit par «poulain»), et dans «lou Baroun de Magalouno», Romancero, op. cit., ainsi que 
dans «l'Erbo di sabre», Li Papalino, op. cit.
25 CHIMBALO se trouve aussi dans «La Roumanso de Dono Guiraudo», lou Romancero, op. cit., p.50.
26 Orthographié corn dans «la Damo Tibor», id. p.212.
27 TDF donne cette citation de F. Gras que nous n'avons pu identifier:

S'èro esta de courrèire, aurien parla d'alen.
28 Citation de Gras non identifiée à l'article DAGOUN: «lamello de dagoun». Les deux formes (DAGO et DAGOUN) sont très largement 
employées dans le Romancero: «La Roumanso de la Rèino Jano», p.410, «la Damo Tibor, p.214, etc.
29 TDF donne une citation de li Carbounié à l'article DESTRAU.
30 TDF donne une citation de li Carbounié à l'article DESTRALETO:

Ié rèsto enca sa destraleto
E soun bastoun.

31 Sauf pour l'espression «faire tira l'enso».
32 C'est la forme préférée du TDF qui aussi des entrées à ESCUDET et ESCUSSOUN.
33 C'est d'ailleurs la forme que l'on trouve dans le Romancero, p.50 («Roumanso de Dono Guiraudo») et p.196  («lou Baroun de 
Magalouno»).
34 En VIII, 312, fresèu est un vêtement féminin.
35 Ou «jambiers».
36 «De laChanson de la Croisade à Toloza», op. cit. p.407.
37 Même erreur dans la Liounido de Savinian où, dans les mains de Lionel «uiausso la ginjarro» (p.529).
38 Nous ne voyons pas pourquoi Mistral a tronqué cette citation, sinon parce que les Sarrasins ne portaient pas de riste.
39 Et «lanço à la cueisso», Tol, XI, 452.
40 Inconnu de TDF dans ce sens.
41 On trouve aussi en XI, 438: «aubert de maio».
42 Cf. «Plòu de carrèu e de pertrais», «Roumanso de Dono Guiraudo», Romancero, op. cit., p. 54.
43 Li Papalino, op. cit., p.119.
44 Dans «l'Erbo di sabre», Yu est armée d'un ARQUET.
45 On trouve «l'àsti e la destrau» dans la Liounido, op. cit., p.520.



46 On trouve aussi BOUSSOUN dans la «Roumanso de Dono Guiraudo», p.84.
47 Toloza, op. cit.,, X,338.
48 Chanson, op. cit., t. II, p. 203, n. 3
49 On attendrait plutôt *meinadié en provençal moderne.
50 Chanson, op. cit. t.II, p. 209, n. 8.
51 Et pas seulement de la Chanson de la Croisade, comme le montre son emploi de certains termes techniques absents du poème de G. 
de Tudèle et de son continuateur.

Notes
 Barré: «Narbonne».
Gras avait commencé à écrire Narbonne.
 Barré: «aux croisés».
Barré: «Héroïsme de Montbrun et de Délaïde».
Barré: «vol».
 Barré: «une machine».
 Barré: «et l'élève dans la haine des ennemis de sa patrie - à son lit de mort, elle le fait jurer de travailler jusqu'à la mort 
pour venger la patrie et la mort de Montbrun».



La langue provençale et la Révolution française
dans Li Rouge dóu Miejour 
(du roman historique à l'acte politique)

1. Li Rouge dóu Miejour, discours historique ou acte politique?
De toutes les œuvres littéraires de Félix Gras, li Rouge dóu Miejour est celle qui a reçu le 
meilleur accueil, aussi bien de la part du public que de la critique, dès sa parution en 1896. 
Si l'on en croit la rapide biographie de F. Gras publiée en introduction à la réédition des 
Papalino en 1972, «L'ouvrage est immédiatement traduit en anglais et en suédois. La vente de 
l'ensemble de ses premières éditions avoisine les cent mille exemplaires». Louis Bayle lui-
même, pourtant censeur sévère, accueille ce volume comme «le premier roman véritable d'une 
littérature qui fut pendant longtemps presque exclusivement une littérature de poètes et de 
conteurs».
On peut comprendre ce succès, cette réussite, en termes de création littéraire proprement dite: 
F. Gras réussit à y développer son goût pour l'épopée historique avec un style original qui 
parvient enfin à se démarquer du modèle mistralien (la recherche trop étroite de ce modèle 
l'ayant conduit a des semi-échecs pour ses oeuvres précédentes, notamment li Carbounié et 
Toloza).
On peut également le comprendre en terme d'enjeux et de thématique politique. Li Rouge dóu 
Miejour aborde en effet un sujet très porteur dans le domaine ô combien crucial pour l'Histoire 
de France de la construction de l'unité française républicaine. En outre, nous le verrons plus 
en détail infra, ce sujet est non seulement porteur en 1896 par rapport à un moment tendu de 
l'Histoire de France et du monde occidental (Second Empire et Troisième République, Commune, 
guerre de 1870, boulangisme, mouvements revanchards et nationalistes, affaire Dreyfus, 
opposition Droite/Gauche, etc.) mais il l'est davantage encore par rapport au mouvement de 
revendication régionaliste/fédéraliste méridional en France à cette époque. On n'oubliera pas 
que F. Gras est à la tête du Félibrige (depuis 1891 et jusqu'à sa mort en 1901) lorsque ce 
roman paraît. Les années 1870-1914 constituent une époque troublée et politiquement très 
conflictuelle au sein de l'Etat français, tout comme au sein du Félibrige (c'est l'époque du 
Manifeste fédéraliste et de nombreuses attaques parisiennes contre le «séparatisme» félibréen, 
- cf. infra). Le regard sur la Révolution française que le chef du mouvement régionaliste/
fédéraliste provençal et méridional propose ne pouvait qu'attirer l'attention, d'autant que 
c'est alors un mouvement célèbre et très controversé, et que F. Gras est un chef connu pour ses 
idées de gauche qui succède à un Roumanille connu pour ses idées de droite. 
Une telle lecture «événementielle» de la publication des Rouge dóu Miejour amène à s'interroger 
sur le contenu «idéologique» du roman. Les questions que l'on peut alors se poser sont 
notamment les suivantes: quelle était la situation de la langue provençale au moment où se 
déroule le récit et au moment où le livre est publié? Somme toute, quelle vision des rapports 
Provençaux-unité française républicaine à travers la question linguistique li Rouge dóu Miejour 
donne-t-il? Si je choisis le problème de la langue pour entrer dans cette analyse, c'est 
qu'elle est de loin l'élément principal, voire presque le seul élément, sur lequel porte 
l'action félibréenne au XIXe siècle. L'un des arguments récurrents du discours félibréen, 
depuis 1854 et encore sous F. Gras, est que le Félibrige travaille pour la langue, 
accessoirement pour des faits culturels proches (les courses de taureaux, par exemple), et en 
aucun cas pour une action politicienne s'inscrivant dans le cadre français dominant (droite/
gauche) ou pour un quelconque «séparatisme». Tous, F. Gras en tête, affichent un «patriotisme» 
provençal et français qui dépasse - appa-remment - les dissensions politiques. On pourra donc 
juger sur pièce de la stratégie discursive de F. Gras, de la cohérence entre son roman, ses 
idées de «rouge», ses idées de Capoulié dóu Felibrige, et les faits historiques. 
Toutefois, au delà de la simple question de la langue, c'est la question de l'identité 
culturelle et «nationale» provençale par rapport à la «nation» française qui est soulevée. Et 
c'est probablement, précisément, cette partie cachée de l'iceberg qui pose un problème.

2. Provençal et français de l'Ancien Régime à la République.
2. 1. Politique et pratiques linguistiques sous l'Ancien Régime

Du point de vue de l'extension du français dans les usages administratifs et juridiques, on 
perçoit la continuité d'un effort de centralisation linguistique depuis l'ordonnance «sur la 
réformation de la justice» prise par Louis XII en juin 1510 jusqu'aux textes révolutionnaires 
et postrévolutionnaires, en passant bien sûr par l'édit de Villers-Cotterêts d'août 1539 
enregistré au Parlement de Paris le 6 septembre 1539. L'ordonnance de 1510 substituait dans un 
souci démocratique le «vulgaire et langage du païs» au latin, sous peine de nullité, et non le 
français. Il en était de même de l'édit d'Is-sur-Tille, en 1536, qui ordonnait pour la Provence 
l'emploi du français ou au moins du provençal. En signant la «Constitution provençale» en 1486 



le roi de France acceptait du reste un système politique non-centralisé. 
Dans les pratiques, les articles 110 et 111 de l'édit de Villers-Cotterêts, qui portaient sur 
la substitution au latin d'une langue connue des administrés, ont été interprétés de façon 
ambiguë: les mots «en langage maternel français» n'ont pas toujours été compris comme 
signifiant «en langue française», mais également «dans la langue maternelle des sujets du Roi 
de France concernés», soit en parler local. L'usage administratif du provençal a par conséquent 
duré par endroits jusqu'à la fin du XVIe siècle  faute d'un appareil d'état suffisamment 
centralisé et efficace pour publier des textes interprétatifs et vérifier leur application, 
comme c'est le cas aujourd'hui. De plus, c'est significatif, aucune sanction n'était prévue 
pour appuyer cette obligation, contrairement à 1510 (acte frappé de nullité) et qui ne sera 
rétabli qu'avec la loi du 2 thermidor an II. On a montré a contrario que la puissance politique 
et culturelle française avait induit l'emploi du français à l'écrit dès avant 1539, même en 
Provence, pourtant pays d'oc le plus tardif à passer au français, et dans le Comtat-Venaissin 
indépendant! 
Sur l'ensemble des territoires concernés d'une manière ou d'une autre par l'autorité du Roi de 
France, on assiste à une série de décisions juridiques d'une portée plutôt limitée (le domaine 
juridique dans une province) qui, dans un premier temps prises contre le latin et favorisant le 
«roman» ou «vulgaire» laissent une place aux «vulgaires» locaux autres que le français, sont 
ensuite prises en faveur du français contre toutes les autres langues. On a une planification 
linguistique sectorielle progressive. S'ajoute le prestige culturel de Paris qui étend le choix 
du français comme langue artistique et philosophique un peu partout en Europe, sans action 
étatique concertée autre que la création de l'Académie française en 1635 et du reste de 
l'Institut en 1664, 1666, jusqu'en 1832. Les effets sociologiques du prestige culturel (et donc 
social) du français, prestige certes lié à la puissance politique, mais n'étant pas la 
conséquence directe d'une planification linguistique, sont sans doute plus importants que ceux, 
administratifs, de la décision politique de planifier l'usage du français dans les cours de 
justice, où il n'était pour beaucoup qu'un autre latin. En revanche les parlers locaux, et donc 
le provençal, restèrent parlés par tous, et seuls parlés par l'immense majorité de la 
population, le petit peuple, notamment rural. Dans les zones excentrées, de langue et de 
culture nettement différenciées par rapport au français, même l'élite sociale (aristocratie, 
haute bourgeoisie) pratiquait peu et mal le français: c'était le cas en Provence. Le taux de 
scolarisation et d'alphabétisation était bas. Le latin restait un concurrent sérieux dans le 
domaine philosophique et scientifique, et l'activité littéraire en langue «locale» restait 
vivante (en Provence, on écrivait plus en provençal qu'en français). 
Que ce soit par mépris du peuple ou dans le but de «diviser pour régner», les gouvernements 
d'ancien régime n'ont semble-t-il pas cherché à franciser l'ensemble  de leurs sujets, et n'en 
avaient pas les moyens. L'aristocratie locale et les services administratifs seuls étaient 
enclins et engagés à respecter le roi en tant que de France  (et donc d'établir des actes dans 
sa langue). De nombreux textes attestent jusqu'au XVIIIe siècle en Provence une distinction 
claire entre être «Français» et être «Provençal».  Il y a donc eu centralisation linguistique 
et culturelle sous l'ancien régime, mais seulement au niveau de la sphère étatique (classes 
supérieures et administration), et encore d'une façon fluctuante où le sociologique et le 
politique se mêlent. Il n'y a de fait pas eu de centralisation identitaire des populations 
relevant de l'autorité du pouvoir politique central, puisque des relais locaux permettaient la 
traduction auprès du peuple, dans le système linguistique et culturel local, d'une autorité 
politique limitée. Au contraire, la fonction sélective du langage était du coup très efficace: 
l'accès au pouvoir était fermé à tout individu ne maîtrisant pas le français et son écriture, 
maîtrise que seules les familles de milieux sociaux élevés pouvaient assûrer à leurs enfants 
(par leur propre pratique et par une onéreuse scolarisation). La normativisation croissante du 
français sur le modèle des usages «des parties saines de la Cour», de Malherbe et Boileau, de 
Féraud à Vaugelas, jusqu'à la mise en place d'une institution d'état à cet effet avec 
l'Académie, en témoignent. Le sociologique et l'ethnologique s'additionnent pour relativiser un 
système d'application très limitée. Bref, quand arrive 1789, le peuple provençal n'est pas 
francophone.

2. 2. Période révolutionnaire et XIXe siècle: des actes à la parole…

Les textes officiels révolutionnaires manifestent à la fois une franche volonté politique de 
centralisation linguistique, culturelle et identitaire (cf. les célèbres discours de Barrère et 
de l'abbé Grégoire) - c'est là qu'est la rupture avec l'Ancien Régime ou au moins 
l'infléchissement violent de sa politique linguistique - et une incapacité à la concrétiser 
directement par les moyens du pouvoir d'Etat. La question des langues de France n'est 
aucunement abordée en 1789-90, et elle n'apparaît d'ailleurs pas dans les cahiers de doléances: 
personne n'imagine sans doute que les choses puissent être changées dans ce domaine. Le décret 



«relatif à l'organisation des écoles» des 5, 7, 9 brumaire an II (26, 27, 28/10/1793) stipulant 
que (art. 7): «Dans toutes les parties de la République l'instruction se fait en langue 
française» est modifié un an plus tard par le décret Lakanal du 27 brumaire an III (17/11/1794) 
qui stipule (art. 3): «L'idiome du pays ne pourra être employé [dans l'enseignement] que comme 
moyen auxiliaire». Il pourra être employé dans une marge qui reste très vague! Et le décret du 
2 thermidor an II (20/7/1794) imposant l'emploi du français dans tout acte public, même sous 
seing privé, sous peine de condamnation, est suspendu quelques semaines après (le 16 fructidor 
an II) jusqu'à ce qu'un nouveau rapport sur cette matière ait été présenté au législateur. Le 
rapport n'ayant jamais existé, le fameux decret ne fait plus partie du droit positif. Le seul 
texte opératoire restant date du Consulat (24 prairial an XI, 13/6/1803) et prescrit, sans 
sanction soutenant l'obligation, l'usage du français dans les actes publics des départements 
conquis sur la Belgique, l'Allemagne, et l'Italie du nord, autorisant l'ajout de la version en 
langue du pays sur ces actes, et la langue locale dans les actes sous seing privé. La Corse 
jouissait d'une surséance à l'application de ce décret au bénéfice des agents alors en exercice 
sur l'île (décret du 19 ventôse an XIII). Ce texte a été interprété comme s'appliquant au 
territoire français par la Cour de cassation au XIXe siècle. D'autres jurisprudences iront 
jusqu'à s'appuyer sur les décrets d'ancien régime en principe abrogés en 1789, où même sur le 
décret du 2 thermidor en principe suspendu! On verra même un gouvernement de gauche s'appuyer 
sur l'édit de Villers-Cotterêt (d'Ancien Régime et donc aboli à la Révolution) en 1991-93 pour 
justifier son attitude négative envers les langues régionales de France! Il n'y aura plus aucun 
texte jusqu'en 1966 et 1975, sauf l'arrêté de 1919 déclarant le français «langue judiciaire» de 
l'Alsace-Lorraine, et la loi Deixonne introduisant l'enseignement des langues dites 
«régionales» en 1951. On aura ensuite les textes de 1975, 1977, 1982, relatifs respectivement à 
l'usage du français (contre l'anglais), aux tolérances orthographiques lors des examens, à 
l'enseignement des langues régionales. Puis en 1991 la modification de la Constitution (ajout 
de la mention «Le français est la langue de la République» à l'art. 2).
Dans les faits, le provençal était couramment employé sous la révolution dans les clubs 
patriotiques jacobins (!) et jusqu'à l'Assemblée nationale; la Constitution de 1791 fut 
traduite officiellement dans divers idiomes de France; la Constitution de 1793 fut placardée à 
Marseille en provençal, alors que la municipalité interdisait le théâtre en provençal soupçonné 
d'être réactionnaire malgré les pièces serviles d'un Pélabon!
On a montré à quel point l'organisation de l'enseignement était lamentable jusqu'à la Loi 
Guizot de 1833, à quel point il était difficile de trouver un instituteur francophone pour 
chaque village de Provence jusqu'à cette date. On sait aussi que la centralisation 
administrative, à quelque degré que ce soit, de l'Ancien Régime à l'appareil napoléonien en 
passant par la Révolution, a été sur le terrain détournée par les acteurs locaux, de sorte 
qu'on assistait en fait à une application selon des modalités différentes d'un endroit à 
l'autre. Paradoxalement, ce sont des dispositions d'ordre général qui ont aidé à répandre le 
français, à franciser la France en la modernisant, mais plus tardivement, au tournant du XXe 
siècle, comme l'a montré E. Weber. On connait le rôle des «hussards de la république» et de 
l'école d'Etat de J. Ferry (1882), de la presse et du suffrage universel, du Code civil et de 
l'administration omnipotente dès Napoléon, mais on connait moins des faits plus indirects et 
pourtant actifs. L'abolition du droit d'aînesse a par exemple suscité en Provence l'obligation 
de dédommager le cadet qui aurait pu désormais se plaindre en justice d'être dépouillé de 
l'héritage par une pratique traditionnelle de toute façon continuée (encore aujourd'hui!). Un 
dédommagement financier étant souvent impossible, c'est par la scolarisation qu'on rachetait la 
part du cadet, ainsi francisé et détaché du terroir. D'où la proportion plus importante de 
francophones en Haute-Provence plus pauvre qu'en Provence méridionale au cours du XIXe siècle. 
Les études sociolinguistiques ont montré qu'alors qu'elles étaient exclues de la vie nationale 
puisqu'elles n'avaient pas le droit de vote, et de la promotion sociale prestigieuse (les 
emplois de haut rang étaient tenus par des hommes), ce sont les femmes, soucieuses de leur rôle 
éducatif et peut-être d'une certaine esthétique à la mode, mais aussi sociologiquement 
contraintes à la docilité, qui ont contribué le plus à franciser leurs enfants. Par contre on 
constate que les hommes maintiennent la langue locale dans les activités de sociabilité 
traditionnelle (chasse, café, jeux), tardivement dans les réunions politiques, voire y revienne 
en prenant de l'âge.
Toutes les sources, y compris les textes littéraires en langues «locales», attestent deux 
choses: 1) la continuité de l'emploi général des langues locales désormais désignées sous le 
nom péjoratif de «patois», à l'oral, par la population de condition modeste des campagnes et 
mêmes des grandes villes jusqu'après la guerre de 1914-18, 2) la puissance du français comme 
langue de l'ascension sociale moderne, accompagnée par le rejet grandissant du «patois» -au 
moins dans l'idée- par une bonne partie des populations, certains milieux élevés cherchant à 
l'abandonner totalement (alors qu'auparavant ils restaient bilingues). Elles attestent aussi le 
sursaut identitaire que l'imposition brutale du français et de la «francité» a engendré dans 



les régions, et dont au XIXe s. le Barzaz Breiz et lou Felibrige sont les figures de proue, 
avec le Prix Nobel de F. Mistral en 1904. 
Pour en terminer avec ce point, j'insisterai sur le fait que la centralisation linguistique (et 
culturelle, et identitaire) moderne fonctionne, certes, et s'attaque même à la parole 
quotidienne de chacun, mais beaucoup moins qu'on pourrait le penser, et surtout, entre 1789 et 
1870, en prenant des chemins indirects, qui ne sont pas organisés sciemment par le pouvoir 
central, peu efficace si l'on en juge au décalage entre politique et planification 
linguistiques. La planification (la réalisation effective) de la centralisation linguistique 
française est bien davantage le fruit de facteurs sociologiques indirectement induits par 
l'idéologie politique d'Etat et par des dispositions visant d'autres domaines (juridique, 
financier, social) que par une éventuelle mise en pratique de cette politique linguistique. A 
partir de 1870, c'est autour du discours nationaliste revanchard qui se prolonge par la guerre 
de 1914-18, de l'opposition grandissante gauche/droite (affaire Dreyfus, séparation de l'Eglise 
et de l'Etat), de la scolarité obligatoire, et du modernisme engendrant l'exode rural, que 
l'identité et l'unité française exclusives (et pas uniquement linguistique), se construisent.
Du reste, aujourd'hui, un siècle quasiment après la publication des Rouge dóu Miejour, l'unité 
de la France n'est toujours pas un fait profondément acquis. Le thème de la décentralisation, 
du séparatisme, du fédéralisme, de l'unité française reste un sujet de vifs débats et d'enjeux, 
qui atteignent parfois presque la guérilla (Bretagne, Corse, Guadeloupe, Nouvelle-Calédonie). 
Sur le plan linguistique, les langues locales de France sont encore parlées de nos jours, les 
identités culturelles locales et régionales perdurent avec une résistance surprenante. Certes, 
il n'y a plus ou presque de Français non francophones. L'instauration d'un bilinguisme complexé 
(la «diglossie») est le résultat marquant de la centralisation. Certes les évaluations pointent 
une baisse importante des pratiques «patoisantes» depuis 1950. Mais les chiffres tournent 
autour de 50% de la population dans les zones rurales (avec des pics en creux à 30% et en 
pointe à 100%). Apparemment, la majorité des Français nés avant 1950 dans ces zones sont 
bilingues, ceux nés avant 1940 le sont presque tous. Et ceci d'une façon de plus en plus sûre 
si l'on s'éloigne de Paris. Même en Ile-de-France, comme le dit M-R. Simoni, responsable de 
l'Atlas Linguistique et Ethnographique de cette région, «on parle encore patois en vue de la 
Tour Eiffel». En Bretagne comme en Provence, je l'ai constaté par enquêtes, le parler local 
reste usuel dans les familles rurales et des petites villes, même pour une partie des enfants, 
quoique son usage fasse l'objet d'une pratique souvent cachée dans l'intimité. A cela il 
convient d'ajouter ce que les sociolinguistes appellent «les locuteurs passifs», c'est-à-dire 
ceux qui savent la langue régionale, la comprennent, mais disent ne pas la parler. Et là les 
chiffres montent considérablement. Dans la plupart des communautés rurales, on atteint presque 
les 100%! Il n'y a que dans les grandes villes où l'on manque d'informations, mais où la 
pratique des parlers locaux semble beaucoup plus réduite. Certains criaient déjà à la fin des 
«patois» au début du XIXe siècle (que ce soit les discours enthousiastes de certains 
révolutionnaires ou la façade dissimulatrice d'un écrivain marseillais de langue provençale 
comme Victor Gelu). On a ensuite déclaré que le tournant se situait entre 1880 et 1914. Puis on 
s'est rendu compte que les parlers locaux étaient bien vivants jusque dans les années 1930. On 
en est aujourd'hui à considérer que le tournant se situe vers les années 1950. Depuis 1951, 
justement, avec la Loi Deixonne, puis la décentralisation de 1982, et le développement de 
l'éthique des Droits de l'Homme, on assiste même à un retour en force des langues «régionales» 
sur la scène française, avec notamment une politique assez nette en leur faveur de quasi-
officialisation (ou au moins d'institutionnalisation) par les collectivités locales (communes, 
districts, départements, régions), et ceci notamment en Provence.
Et si l'on envisage seulement la pratique du français, il faut moduler notre concept de 
«français» et parler de la pratiques des variétés  d'un français «polylectal». Sur le plan 
ethno et sociolinguistique, il ne faut pas négliger l'importance du fait qu'au contact de la 
langue locale, le français s'est partout «régionalisé». La langue et la culture locales y 
survivent en l'imbibant profondément, sur le plan de la phonologie, du lexique, et de la 
grammaire, jusqu'au cœur des systèmes, produisant de la sorte un espace de survie identitaire 
qui articule les deux facettes de l'identité. C'est un phénomène bien attesté en Provence  où 
des études ont montré que les régionalismes en français pouvaient être des marqueurs 
identitaires locaux puissants. Sur le plan identitaire donc, un sondage donnait récemment les 
chiffres suivants: seulement 37% des informateurs donnaient en 1992 la France comme sentiment 
d'appartenance primordiale, et 47% donnaient la région (d'origine pour 24% et de résidence 
actuelle pour 23%). Et l'identité ne se limite pas à l'affirmation d'une référence 
territoriale. Elle vit par les pratiques linguistiques, on l'a vu, par les pratiques culinaires 
(Blanchet et Favrat 1994), par la vie quotidienne. La Provence est connue, de ce point de vue, 
dans tous les domaines, y compris juridiques et politiques, pour constituer une «exception 
culturelle» en France.
C'est donc bien que la Révolution et la République française touchent là à une question-clé 



pour l'Etat français (l'articulation unité/diversité). La façon - sans doute simpliste et 
inintelligente - avec laquelle elles ont essayé de la traiter, par l'exclusion et une volonté 
féroce d'uniformisation, ne pouvait causer que de grandes difficultés et aboutir à un certain 
échec. Or, le roman de F. Gras pour les multiples raisons évoquées plus haut, s'inscrit en 
plein dans le vif de cette question, et à deux moments forts de son actualité: la Révolution et 
la Troisième République.

3. Langues, idéologies, et Li Rouge dóu Miejour 

Le roman de F. Gras raconte la «montée» des fédérés marseillais et provençaux à Paris pour 
l'insurrection du 10 août 1792 qui vit la prise des Tuileries où le roi s'était réfugié, 
aboutissant à sa destitution, à la proclamation de la 1ère République, puis à la mise en place 
de la Convention contre laquelle le fédéralisme provençal s'insurgera en vain en 1793. La 
Convention sera en effet responsable d'une politique dictatoriale, notamment en matière 
linguistique, de la Terreur (dont F. Gras fera le titre d'un autre roman, inédit), et de 
l'écrasement dans le sang du mouvement fédéraliste méridional. 
Selon la légende les Marseillais auraient chanté un hymne composé à Strasbourg par Rouget de 
l'Isle tout en prenant une part très active dans l'insurrection de 1792. Cet hymne fut alors 
nommé «La Marseillaise» et devint l'hymne national français en 1795. 

3. 1. Différences linguistiques et régionales dans le roman

Le texte de F. Gras, présenté en sous-titre comme un «roman historique», laisse à ce sujet le 
lecteur sur sa faim. Il se contente de reprendre les faits les plus connus d'une façon 
anectodique qui lui confère une apparente véracité : le texte est prétendu être un récit 
effectué par un vétéran de 1792 et des campagnes napoléoniennes, Pascal, et chaque chapitre le 
rappelle en relançant le récit pour une nouvelle veillée. Aucune allusion n'est faite à la 
question linguistique et régionaliste, ou presque, et en tout cas absolument pas en termes 
politiques. Le chapitre 1 s'ouvre cependant sur une question cruciale: (…) coume se fai que 
vous, un païsan de Malamort, vous fuguès capita dins lou bataioun marsihés que mountè sus Paris 
l'an de la Revoulucioun (…)?. La réponse en est d'ordre social: la misère, et l'arrogance du 
seigneur local, contre lequel Pascal raconte ses rébellions, d'où s'ensuit son besoin de fuir 
une sentence. Une motivation somme toute bien alléatoire: lorsqu'il est tombé sur les 
révolutionnaires, il partait d'ailleurs à Avignon se louer auprès du clergé, dont un 
représentant l'avait protégé à Malemort! Le pénitent blanc qui l'avait rattrappé dans sa fuite, 
et dont Pascal avait pu se débarrasser, parlait français, avec l'accent allemand: «Ah ! Tu feux 
plus marchai! (…) Che te porterai mort ou vif! (…) Crénoum de noum de tieu! faurien! che 
t'aurai! . C'est, bien sûr, après la défaite de 1870, la marque d'un mauvais homme… Le clergé 
n'est pas présenté comme mauvais en tant que tel, et le bon visage du brave curé Randoulet 
revient souvent à l'esprit de Pascal, que l'on voit tout au long du récit être tiraillé entre 
le parti révolutionnaire et sa foi en un bon curé, deux éléments apparemment difficilement 
compatibles. C'est à Avignon que les chants, qui jouent un rôle symbolique éminent, 
apparaissent la première fois. Les chants religieux en latin et révolutionnaires en français y 
sont mis sur le même plan: le petit Pascal n'est pas plus familier d'une langue que de l'autre: 
n'ausiguère de Te Deum e de Carmagnole, de De Profundis e de Ça ira! . Mais brutalement, tout 
le monde est capable de chanter la Carmagnole et la Marseillaise, en français. Ce qui n'empêche 
pas que les Provençaux ont besoin qu'on leur traduise les «Droits de l'Homme» en provençal. Et 
quand Pascal se souvient des arrêtés comtadins contre-révolutionnaires, ils les cite en 
provençal, sans que soit dit dans quelle langue ils étaient rédigés. Pourtant, Pascal est 
sensible aux questions linguistiques, puisqu'il se met à parler en provençal marseillais et 
s'en rend compte: Mi dien Pascalet - parlave deja coume éli -. Les paroles des Marseillais sont 
d'ailleurs rapportées en marseillais. Le maire d'Orange les harangue en français, e degun ié 
coumprenguè rèn. A Pierrelatte, par contre, le maire parle provençal, ainsi que les habitants 
de Montélimar, ville présentée clairement comme la limite septentrionale du Midi. Au delà de 
l'Isère, les paysans ont un patoues qu'es ni tu ni vous, respondon coume de gènt qu'an pas 
coumpres. A Vienne, la population s'écrie «Vive les fédérés! Vive la Nation! A bas le tyran!» 
mais en provençal… c'est-à-dire que leur propos sont compris (?) et traduits en provençal sans 
le mentionner. Après Lyon, le commandant des fédérés les prévient - en provençal - qu'ils ont 
«mis le pied sur la terre du Nord, le pays des anti-patriotes (…)», ce qui n'est pas flatteur 
pour ce Nord et marque une nette distinction, plus idéologique qu'identitaire, entre Nord et 
Midi. Le Nord est plusieurs fois désigné comme étant «le pays des nobles». Quand, au bord du 
Rhône, Pascal rencontre un fugitif, puis les gendarmes, les propos sont tous rapportés en 
provençal, sans aucune difficulté d'inter-compréhension apparente… Plus loin, les gens du Nord 
(c'est-à-dire d'au-dessus de Lyon) sont présentés comme sournaru, mesfisènt, abesti, que noun 



soulamen nous aurien pas pourgi un got d'aigo, mai encaro nous aurien escoutela se sis iue èron 
esta de coutèu. Dans une auberge, quand Vauclar demande du vin en provençal, la serveuse 
l'insulte en français. A Paris, quand Santerre les harangue en français, les Provençaux ne 
comprennent qu'à mita ço que disié. Ils ont fait des progrès depuis Orange, où ils ne 
comprenaient rien au français! Pourtant, quand Danton parle, èro proun doumage que charravo en 
franchimand, mai coumprenian que parlavo bèn. Cette approche mouvante du français se retrouve 
ensuite pendant tout le séjour parisien. Ce n'est enfin qu'à la page 422 qu'un Provençal, dans 
la chambrée, se met à chanter en provençal. Nulle part le fait que les Provençaux ne parlent 
pas français n'est envisagé par rapport à leur place dans la Révolution et dans la Nation. 
Comment auraient-ils pu chanter «La Marseillaise»? C'est sans doute qu'ils répétaient plus ou 
moins bien des paroles qu'ils ne comprenaient pas, pour la plupart d'entre eux. F. Gras ne fait 
même pas allusion à leur prononciation éventuelle du français, des paroles de «La 
Marseillaise», alors qu'il note l'accent allemand du pénitent ou les caractéristiques 
marseillaise du provençal des fédérés…
Qu'en ressort-il? Une certaine opposition Nord-Midi, mais presque uniquement en termes 
idéologiques, qui montrent les Provençaux comme des démocrates plus avancés, comme de grands 
contributeurs à l'Histoire de France et à celle du Progrès. Il semble que les différences 
linguistiques ne fassent pas barrage, et que l'auteur, curieusement, n'y ait pas accordé une 
grande attention: de ce point de vue, le texte est plutôt incohérent. Ni la question des 
Girondins, ni celle du fédéralisme provençal, ni les conséquences de l'insurrection de 1792 en 
termes d'action politique de la Convention (linguistique, par exemple, ou plus largement 
politique avec l'annexion provisoire de Nice) ne sont envisagés. On peut même penser que 
l'auteur a volontairement minimisé les différences et les problèmes pour faire porter l'emphase 
sur la participation des Provençaux à un événement national français, démocratique ou «de 
gauche» (mais non anti-clérical), dans une perspective unitaire.

3. 2. Les «Rouges du Midi» comme discours politique

A priori, une telle attitude d'évitement d'une question qui constitue l'essentiel de son 
engagement de félibre dans un roman où on s'attend évidemment à ce qu'elle soit traitée est 
pour le moins étrange. Mais elle s'éclaire si l'on replace la publication des Rouge dóu Miejour 
dans son contexte historico-politique.
Le revendication félibréenne fait régulièrement l'objet de deux débats virulents. Le premier 
est celui de son éventuel séparatisme, de sa trahison de la nation française. Le second est 
celui de son éventuel engagement politicien, plutôt ressenti comme de tendance «blanche», 
monarchiste et catholique. Revoyons les faits dans leur contexte:
-1868: publication par E. Garcin, ex-félibre, de Français du Nord et du Midi, où il accuse le 
Félibrige de séparatisme. Lettre ouverte d'E. Zola à F. Mistral publiée dans La Tribune. Le 
Félibrige est accusé de passéïsme. Grand retentissement.
-1870-71: défaite de 1870, perte de l'Alsace-Lorraine, chute du Second Empire, Commune et début 
de la Troisième République.
-En 1874, le Félibrige participe activement aux fêtes en l'honneur de Pétrarque, alors même que 
l'Italie est vue comme une ennemie de la France, alliée à l'Allemagne (la défaite de 1870 étant 
récente). S'ensuivent une série d'attaques contre le Félibrige.
-En 1875, aux Jeux Floraux d'Apt, F. Gras, et les félibres, réclament haut et fort 
l'introduction du provençal dans les écoles. Les partisans du centralisme y voient bien sûr une 
tentative de saper l'unité de la France.
-Dès 1875, l'idée d'une fédération latine, d'une «race latine», et des liens avec les pays 
latins méditerranéens surtout (Catalogne notamment), se font jour.
-En 1878 et 1879, une nouvelle campagne d'accusation de séparatisme est lancée par divers 
journaux parisiens contre Mistral et le Félibrige. Crise grave au sein du Félibrige. Les 
Républicains l'emportent à l'Assemblée et la Troisième République s'oriente vers une politique 
massive de francisation de la France par l'école de J. Ferry et d'expansion coloniale.
-Poursuite de l'Idée latine. Nouvelle campagne et réactions de Mistral en 1882.
-1885-89, développement d'un courant revanchard, anti-parlementaire et nationaliste en France: 
le boulangisme.
-Les fêtes du Soleil de 1886 et la poursuite de la renvendication pour «le patois à l'école» 
relance les accusations de séparatisme en 1886.
-En 1888, les idées félibréennes reçoivent des échos favorables en Italie. Les propos de 
Mistral pour l'enseignement du provençal, à la Sainte-Estelle d'Avignon, sont suivis à nouveau 
par des accusations de séparatisme et des réponses dans de nombreux journaux. Mistral aura 
alors cette phrase célèbre qui suscita d'autres polémiques (en pleine expansion colonale de la 
France ): 
«(…) la liberté, telle qu'elle est comprise en France, cent ans après la déclaration des Droits 



de l'Homme, n'est, ma foi, pas grand chose, et (…) les Bédouins de l'Algérie, auxquels on 
accorde l'enseignement simultané de l'arabe et du français, sont bien plus favorisés que les 
enfants de la Provence».
-Fin 1888, un officier d'état major italien propose le provençal comme langue internationale. 
L'idée latine et félibréenne se développe en Italie.
-En 1890, des félibres participent aux fêtes en l'honneur de Béatrice à Florence.
-1891, F. Gras (républicain) succède à Roumanille (monarchiste), à la tête du Félibrige. Le 
Félibrige, en la personne de Mariéton, son Chancelier, est attaqué dans la presse pour s'être 
moqué du provençalisme folklorique de Daudet. Maurras comence à y occuper une place influente. 
Berluc-Pérussis, ardent promoteur des liens avec l'Italie, développe l'idée fédéraliste auprès 
de F. Gras, qui n'y adhère pas. Ce dernier écrit à A. Martin le 9/2/1892:
«Sois bon patriote, ne te laisse pas endoctriner par les contre-révolutionnaires qui s'abritent 
sous le nom de Girondins et d'autres. La Révolution est un bloc que nous ne laisserons pas 
entamer par le fédéralisme, cette nouvelle forme de féodalisme. Ceci est en dehors du Félibrige 
qui ne doit pas faire de politique».
-Le discours du Capoulié à la Sainte-Estelle des Baux, en 1892, est l'occasion de donner du 
Félibrige non plus image folklorique et passéïste, voire réactionnaire, mais celle d'un 
mouvement qui «porte l'étendard du Beau et de la Civilisation dans la grande chevauchée de 
l'Humanité». Développement d'un Félibrige rouge et fédéraliste. Maurras plaide la cause d'un 
fédéralisme apolitique à la même Sainte-Estelle. Plusieurs jeunes félibres, dont Maurras et 
Amouretti, publient dans la revue de F. Mistral un «Manifeste fédéraliste» retentissant. F. 
Gras publie Le Catéchisme du Bon Félibre où il dénonce l'idée fédéraliste au milieu d'un texte 
très romantique.
-1894-95, l'opposition Nord-Midi se cristallise autour de la question des corridas, que le 
gouvernement parisien veut interdire. Les Méridionaux résistent.
-1895: E. Garcin réintègre le Félibrige lors de la Sainte-Estelle de Brive.
-1896: publication des Rouge dóu Miejour (chez Roumanille!) à Avignon.
-1896: le congrès d'Avignon destiné à promouvoir l'enseignement du provençal à l'école provoque 
de nouvelles accusations de séparatisme.
-1896-99: affaire Dreyfus, crispation des blocs droite/gauche, prise de position très nette de 
Ch. Maurras, Majoral du Félibrige, futur chef de file de l'Action française, dans le camp de la 
droite monarchiste et anti-dreyfusarde. Renaissance de la Ligue des Patriotes (idéologiquement 
apparentée au boulangisme).
-1898: le patriotisme français trop «cocardier» de F. Gras commence à agacer certains membres 
importants du Félibrige.
-1901: mort de F. Gras. Election de P. Dévoluy («lou capoulié de l'acioun») à sa place.
Face à cette chronologie, on perçoit mieux les raisons des manques et les choix sélectifs dans 
le roman de F. Gras. Celui-ci prêche l'Union. Il a une vision politique somme toute très 
centralisatrice, très jacobine, du point de vue politique. Il cherche avant tout à rassurer, en 
montrant, par la publication de son roman, que le Félibrige n'est pas composé que de membres et 
d'idées de droite, qu'il n'est pas séparatiste, même pas fédéraliste, qu'il ne cherche à porter 
aucune atteinte à la République une et indivisible, qu'il ne fait pas de politique, qu'il est 
patriote français avant tout, puisque ces mêmes Méridionaux sont à la source historique de la 
République française. Son roman porte d'ailleurs en exergue le célèbre tercet: Ame moun vilage 
mai que toun vilage / Ame ma Prouvènço mai que ta prouvinço / Ame la Franço mai que tout! Du 
coup, il doit minimiser les différences de tous ordres qui auraient pu donner à penser, à la 
lecture de son roman, que le Midi est effectivement une autre nation, un autre pays, et que 
c'est au fond cela que, à travers la langue, le Félibrige défend et promeut. Historiens et 
commentateurs l'ont tous souligné: F. Gras ne fut pas un Capoulié très engagé, si ce n'est pour 
la langue in abstracto.
Le paradoxe, c'est qu'en prêchant l'union patriotique des Provençaux et des Méridionaux au delà 
des divisions politiques, il contribue implicitement (inconsciemment?) à poser l'existence 
effective d'un peuple provençal et méridional distinct des Français (du Nord), non engagé dans 
la vie politique de la nation française, dans l'Etat français. D'où certaines petites allusions 
à caractère plutôt «nationaliste» provençal dans son œuvre (limite nette Nord-Midi, mépris des 
Franchimands), incohérentes par rapport au reste. D'où un texte mi-figue mi-raisin, où 
l'essentiel de ce qui pourrait être attendu est évacué au profit d'événements ponctuels, sans 
véritable prise de position, pour ne fâcher personne.

4. Stratégie, naïveté, ou ignorance? 

S'il y eut des illusions dans la revendication méridionale de l'époque, elles ne sont sans 
doute pas où on l'a dit. F. Gras, à travers la publication de son oeuvre la plus significative, 
nous en donne ici une preuve supplémentaire. Le contexte historique et idéologique étant ce 



qu'il était, on voit mal comment l'auteur, et le Félibrige, auraient pu prendre une position 
plus tranchée, sauf à devoir la mener jusqu'au bout, c'est-à-dire à faire récupérer le 
mouvement par une ligne politique franco-parisienne (le fédéralisme étant à l'époque surtout 
l'apanage de la droite monarchiste avec Maurras) et à affirmer une différence provençale et 
régionale qui irait jusqu'à la revendication autonomiste ou séparatiste (laquelle n'avait 
aucune chance d'aboutir). F. Gras a préféré rassurer pour éviter le pire: un retournement 
général anti-Félibrige, et/ou la mort du mouvement par explosion des dissensions politiques 
internes. Passer le message aux militants futurs sous le couvert de la langue était sans doute 
plus sage. Peut-être a-t-il eu tort, peut-être pas; réelle naïveté (une langue n'est pas 
dissociable d'une société), ou stratégie?
Ce qui est sûr, c'est que d'une part la tactique de l'Etat français qui a consisté à associer 
l'idée de progrès social et politique à l'idée d'unité nationale centralisée et uniformisée 
était très fine. Elle condamnait par avance comme «réactionnaire» toute tentative de 
reconnaissance de la diversité et entrainait dans son sillage une population avide de progrès 
social. Si la République française a été si fortement affirmée une et indivisible, c'est parce 
qu'elle était, et qu'elle est encore aujourd'hui, diverse et divisible. Il y a là un certain 
totalitarisme dont le roman de F. Gras se fait l'écho sans le vouloir (?), par tout ce qu'il 
n'a pas pu dire, par la position inconfortable du républicain provençaliste. Aujourd'hui 
cependant, les choses ont changé, car à long terme le centralisme ne tient pas. Et il est sûr 
que d'autre part li Rouge dóu Miejour doit davantage être lu pour ce qu'il ne montre pas que 
pour ce qu'il montre. Car ce qu'il montre est trop lacunaire, trop sélectif, trop auto-censuré, 
étant donné ce que l'on sait ne serait-ce que de la situation linguistique autour de la 
Révolution française et de l'époque de sa parution, pour être reçu comme «historique», même 
romancé. Il y a peu de chances que F. Gras lui-même l'ait ignoré, au simple vu de la situation 
linguistique de la Provence où il vivait au moment où il a rédigé et publié son roman. 
F. Gras a donc tout simplement presque totalement occulté l'essentielle question linguistique 
dans li Rouge dóu Miejour. Soit pour des raisons purement politiciennes (son engagement de 
républicain), soit pour des raisons de stratégie de responsable d'un mouvement militant, 
politique au sens le plus noble du terme, soit pour les deux. Je voudrais ici citer à nouveau 
ces quelques lignes où F. Gras parle du fédéralisme en le transportant dans le cadre lexical de 
son roman, car je crois que toute l'ambiguïté, tout le paradoxe de F. Gras y apparait: 
«Sois bon patriote, ne te laisse pas endoctriner par les contre-révolutionnaires qui s'abritent 
sous le nom de Girondins et d'autres. La Révolution est un bloc que nous ne laisserons pas 
entamer par le fédéralisme, cette nouvelle forme de féodalisme. Ceci est en dehors du Félibrige 
qui ne doit pas faire de politique». 
Aura-t-il convaincu que le Félibrige «ne fait pas de politique»? Il y aura grandement 
contribué. A tel point que lorsque Dévoluy lui succèdera, les renseignements militaires -en 
général très bien informés- ne s'y opposeront pas, arguant que l'association est exclusivement 
littéraire et que l'élection à sa tête d'un militaire est un hommage tacite rendu à l'armée. 
Aura-t-il enfin convaincu que le Félibrige et la revendication provençale ne sont pas 
«inféodés» à un parti ou à une idéologie politique, de droite en l'occurrence? Oui pour les 
félibres, dans le mouvement, qu'il aura ainsi contribué à préserver de l'éclatement, et qui 
continue gaillardement sa mission un siècle plus tard dans des mains jeunes et dynamiques. Non 
pour l'extérieur. La rumeur selon laquelle le Félibrige est «de droite» (ce qui serait le 
fondement de son opposition à un occitanisme prétendu «de gauche», et réciproquement) court 
toujours. Des propos simplificateurs et partisans continuent d'être répandus, notamment par des 
détracteurs occitanistes, par exemple récemment dans l'article «Nord-Sud» d'E. Leroy-Ladurie 
dans Les lieux de mémoires, ou l'article «occitan-langue d'oc» dans le Dictionnaire Historique 
de la Langue Française (Robert, 1992), et ceci malgré par exemple l'excellente biographie de F. 
Mistral que Cl. Mauron vient de publier et qui remet clairement «les pendules à l'heure». C'est 
que la tactique centraliste de condamnation a priori évoquée ci-dessus marche bien : le 
centralisme occitaniste lui-même la récupère, volontairement ou non.
On voit bien, par conséquent, à quel point la tâche de F. Gras était difficile et périlleuse. 
Resterait à comparer li Rouge dóu Miejour à la Terrour. Le sujet, l'époque, et la non 
publication du texte, lui ont peut-être permis de rééquilibrer les occultations du texte paru 
en 1896, et de mieux exposer la réalité des rapports Provençal-Révolution française. Mais on 
est en droit d'en douter.

Philippe Blanchet
Université Rennes 2 Haute Bretagne
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Li Papalino de Félix Gras: 
galerie de personnages féminins.

«Quand me parlas di femo!»

Heureusement cette expression ironique que nous trouvons dans un des récits contenus dans Li 
Papalino ne semble pas refléter les idées de Félix Gras à propos des femmes. L'expression fait 
allusion à un cas concret dont nous parlerons plus tard.

1. Prologue.
Li Papalino contient sept nouvelles couronnées par une autre, encore plus courte, écrite sous 
forme de poème. L'ouvrage doit son titre au désir de Gras de présenter la ville et la société 
d'Avignon telles qu'elles étaient à l'époque où la cité fut  le siège du Pontificat entre 1309 
et 1378. En fait, des huit récits constituant li Papalino cinq d'entre eux ont pour 
protagonistes quelques Papes qui fixèrent leur résidence dans la ville provençale. Ceci permet 
d'identifier facilement l'époque à laquelle se déroulent ces contes. Même si dans trois des 
récits, la Coumtesso de Dio, l'Erbo di sabre et la Camargo, on ne trouve pas la présence 
papale, pourtant, ils partagent avec les autres, la mise en scène dans des cadres provençaux, 
caractéristique très commune parmi les écrivains appartenant au Félibrige. D'ailleurs, 
l'intérêt qu'il porta à la ville d'Avignon n'a rien d'étonnant. Il suffit de rappeler les liens 
très étroits qui attachèrent l'écrivain à cette ville. En effet, il s'y installa après le 
mariage de sa sœur avec Roumanille, il y fut nommé juge de paix en 1879 et il y resta jusqu'à 
sa mort en 1901.

2. Galerie de personnages féminins.
Dans Li Papalino nous trouvons assez souvent la présence de femmes, c'est pourquoi entreprendre 
l'étude des personnages féminins offre quelques difficultés. Tout d'abord on ne peut, 
logiquement, les séparer des personnages masculins, parce qu'ils contribuent, tous ensemble, au 
déroulement de l'action dans les nouvelles. Dans quelques-unes, les femmes ne jouent qu'un rôle 
secondaire, presque de marionnettes, tandis que dans d'autres, elles sont, en réalité, les 
ressorts de l'argument et celles qui provoquent l'enchaînement de la plupart des événements. 
Mais, de plus, cette galerie variée de femmes n'a pas un profil monotone, figé. Au contraire 
leurs portraits sont tracés avec un nombre infini de nuances, de sorte que nous nous trouvons 
en présence de personnages très élaborés, compacts, forts, à côté de femmes qui jouent un rôle 
beaucoup plus accessoire, choral ou presque scénique, pour compléter un aspect précis dans le 
déroulement de l'action ou bien pour servir d'accompagnement ou d'appui aux héroïnes 
principales ou aux hommes.
Avant de commencer notre étude nous analyserons brièvement l'argument de chaque nouvelle pour 
savoir jusqu'à quel point le rôle des femmes y est décisif. Nous proposerons à la fin de chaque 
résumé un recensement de tous les personnages féminins. Nous y mentionnerons aussi bien les 
personnages les plus importants, dont nous connaissons le nom et d'autres particularités, que 
ceux qui, anonymes, servent d'accompagnement avec un rôle discret.
Catarino de Sieno en Avignoun. 
Catherine de Sienne porte un message de Jésus-Christ, son époux, au Pape Grégoire XI qui habite 
Avignon. Elle essaie de le convaincre de quitter la ville et de retourner à Rome. La Sainte est 
protagoniste par la force de ses arguments et par la crédibilité avec laquelle elle vit ses 
extases. L'amante du juif Job Salaam tente de prendre sa place afin de provoquer la perte de 
prestige de Catherine et de faire échouer sa mission. 
Personnages féminins:  - Catherine de Sienne.

 - l'amante de Job Salaam.
                      - femmes d'Avignon.
Li cardinau avignounen. 
Même s'il n'y a aucun personnage féminin prépondérant, le rôle fondamental appartient au groupe 
anonyme des jeunes qui travaillent dans une taverne où vont s'amuser quelques cardinaux 
d'Avignon. 
Personnages féminins:

 - les femmes et filles de la taverne.
                  - les matrones et leurs servantes.
                    - femmes d'Avignon.
La barbo de Clemènt VI.
 Nous trouvons deux femmes qui tiennent les rênes: Guillermonde et Laure. La première, amante 
de Pétrarque et mère de ses enfants, demande à une très gentille Laure son aide pour retrouver 
l'amour de l'écrivain.
Personnages féminins:  - Guillermonde.
                      - Laure.
                      - femmes d'Avignon.
La Tourre dis Ange. 
C'est à nouveau une femme, dans ce cas très insignifiante, qui est à l'origine du développement 
de l'action. Guériton, la nourrice du Pape Urbain V arrive àAvignon et, reçue par le Souverain 
Pontife, elle lui confie la surveillance du plus jeune de ses enfants. Celui-ci va troubler la 
vie tranquille de la cour papale par une série de polissonneries dignes d'un vrai picaro, 
auxquelles il faut ajouter son amour pour une fille, ce qui l'amène à commettre de nouvelles 
friponneries. 
Personnages féminins:  - Guériton.
                      - fiancée de Dodo.
La Coumtesso de Dio.



La reine Marie de Montpellier rend visite à la cour de la comtesse de Die pour essayer de 
regagner l'amour de son époux, Dom Pierre d'Aragon. La Comtesse tâche de réconcilier les époux. 
Elle y réussit et, en plus, elle doit aller voir Guillaume d'Adhémar qui se meurt d'amour après 
avoir regardé son portrait.
Personnages féminins:  - Comtesse de Die.
                      - Marie de Montpellier.
                      - les autres dames.

L'erbo di sabre.
Deux extrêmes féminins opposés jouent les rôles principaux dans cette nouvelle: Yu, naïveté, 
bonté, jeunesse, et Baracane, obscurité, méchanceté, haine et rancune. C'est l'histoire de la 
vengeance de Baracane qui a perdu son fils à cause du refus amoureux de Yu. 
Personnages féminins:  - Yu.
                      - Baracane.
La Camargo. 
Nous avons ici, encore une fois, deux protagonistes, mais dans deux rôles très différents: 
Divonne, de présence sporadique, qui déclenche le déroulement du récit, rend amoureux d'elle le 
mari de Riquette. Celle-ci, dans le personnage féminin le plus multiforme de Li Papalino, 
évolue tout au long de la narration: elle est une mère douce, une travailleuse résignée et une 
femme jalouse et vindicative, devenant finalement une veuve joyeuse qui veut se remarier un 
mois seulement après la mort de son époux. C'est elle qui provoque le commentaire de Gras sur 
les femmes, cité au début de cette étude.
Personnages féminins:  - Riquette.
                      - Divonne.
                      - les femmes qui suivent le deuil.
Lou Papo Clemènt V.
Récit, assez bref, dans lequel le Pape essaie d'obtenir les faveurs amoureuses de la fille d'un 
cordier, mélange de naïveté et de picaresque.
Personnage féminin: - la fille du cordier.

3. Typologie de femmes.
3.l. Généralités.

Dans cette liste nous nous intéresserons surtout aux rôles féminins importants et déterminants 
pour le déroulement des nouvelles. Si nous étudions attentivement l'ensemble des titres qui 
constituent li Papalino, nous pouvons constater que deux seulement, Catarino de Sieno en 
Avignoun et la Coumtesso de Dio, semblent refléter l'influence prépondérante des personnages 
féminins qui sont également la clé de l'intrigue. Catherine et la comtesse de Die sont les 
personnages principaux dans leurs récits respectifs. Dans les autres cas, même si des femmes 
ont un rôle décisif, aucune d'entre elles n'a l'honneur de prêter son nom à l'une ou l'autre 
partie du livre. Cependant, nous soulignons les noms de ces autres protagonistes: Guillermonde 
et Laure, respectivement amante et aimée de Pétrarque; Guériton, nourrice du Pape Urbain V; 
Marie de Montpellier, qui demande de l'aide à la comtesse de Die; la vindicative Baracane face 
à la gentille Yu; Riquette et Divonne, amoureuses du même homme.
Le plus souvent nous ne connaissons des autres qu'une image vague: les femmes, les dames, les 
religieuses, les pleureuses du deuil, etc. Et il y a trois cas dans lesquels nous nous 
approchons des femmes grâce à leur relation avec un homme: la femme de la maison des bains, qui 
essaie de supplanter Catherine et qui est l'amante d'un juif; la fiancée de Dodo, fille d'un 
marguillier; la fille d'un cordier, dans la dernière nouvelle.
Nous constatons aussi dans cet inventaire une certaine disparité, parce que toutes les femmes 
ne viennent pas du même groupe social. En plus du peuple en général, parfois témoin des 
événements racontés, l'éventail social est très large et rassemble royauté et noblesse en 
s'arrêtant aux autres couches plus populaires de la société. Nous trouvons la reine Marie de 
Montpellier à côté de la comtesse de Die et de Yu, une princesse qui appartient au lignage 
provençal des Baux. D'illustre naissance semblent aussi Guillermonde, Laure et Baracane. 
Catherine de Sienne appartient à l'état religieux. La fiancée de Dodo est sur le point d'en 
faire partie car son père l'oblige à entrer au couvent, mais elle en est vite délivrée par son 
amant. En réalité, elle a de par sa naissance un rang quelque peu élevé dans le peuple, son 
père étant marguillier. Dans une position aisée nous pourrions mettre aussi Divonne, la femme 
du patron d'un mas en Camargue.
Au bas peuple semblent appartenir la fille anonyme du cordier, à laquelle le Pape Clément V 
fait la cour et Riquette, personnage qui, à travers le récit, évolue de la pauvreté presque 
absolue jusqu'à une situation un peu plus aisée.
En plus, il y a toute une série de personnages féminins que nous pouvons faire entrer dans les 
basses classes de la société. Ainsi en est-il de la femme de la maison des bains, amante du 
juif, ou des filles de la taverne où se rendent les cardinaux pécheurs.

3.2. Profil physique/psychologique.
En fait, parmi les femmes que nous trouvons dans li Papalino, seule une minorité est dépeinte 
physiquement par F. Gras, parce que l'écrivain nous présente quelques traits remarquables de 
leur aspect. Parfois les renseignements qu'il offre sont assez complets et nous arrivons même à 
percevoir des physionomies qui changent avec le déroulement du récit. Cependant, dans les 
autres cas les données sont très concises, et nous ne connaissons que certaines touches du 
caractère que l'écrivain essaie de mettre en relief. 
C'est ainsi que Gras ne souligne de Yu que quelques détails naïfs et fragiles de l'apparence de 



la jeune fille. Par exemple, lorsque son père lui parle des dangers entraînés par son habitude 
d'aller chasser seule dans la campagne sans personne pour la protéger: 
«la jouino princesso, roso coume uno roso, vivo coume un pimparin, d'uno voues claro e douço 
coume un cant de bouscarlo» (p. 117).
Cette fragilité apparaît évidente aussi au moment de sa mort, après avoir succombé au piège 
fatal tendu par la malveillante Baracane:
«Alor, esmóugudo e piouso, la princesso davalè de sa cavaloto, e sa man blanco culiguè uno 
d'aquésti flour meravihouso. Ai las! entre que l'aguè culido, la flour bijarro se passiguè e 
rendeguè uno óudour de cadabre! E tant-lèu lou sang de la bello Yu se jalè dins si veno, sis 
iue se barrèron, e sus-lou-cop mouriguè!» (p. 123-5). 
Nous n'en savons guère plus de la fiancée de Dodo. Rappelons que ce dernier est le jeune frère 
de lait du Pape Urbain V et qu'il fait maintes polissonneries à cause de sa fiancée. Celle-ci, 
de nom inconnu et, à ce qu'il paraît, très jeune, «uno chato de quinge an» (p. 87), est la 
fille d'un marguillier qui s'oppose aux amours de la fillette et du jeune garçon. Le trait le 
plus remarquable et qui peut le mieux la définir semble être la tonalité de sa chevelure, 
«bloundo coume un viro-soulèu», détail sur lequel Gras insiste plusieurs fois.
Nos connaissances sont plus étendues quand il s'agit d'approcher l'aspect des jeunes femmes 
avec lesquelles certains  cardinaux avignonnais passent leur temps. Clément VII, gêné par le 
tapage nocturne de la ville, est averti d'un éventuel complot contre sa personne. D'après les 
dénonciateurs, le complot est préparé dans une taverne bruyante peu éloignée de sa résidence. 
Alors le Pontife ordonne d'évacuer l'endroit, de sorte que nous en voyons sortir une 
représentation variée du sexe féminin d'âges et d'aspects physiques divers. Deux de ces femmes 
qui se ressemblent par leur manque de vêtements et les bijoux qu'elles portent, paraissent 
avoir été vendues comme esclaves par un commerçant de Tunis: 
«dos femo, nuso coume lou verme de terro, n'an pèr vestimen que li daureio de si pendènt e li 
bago à triple tour que i'entourtouioun si bras e si caviho; an la car bruno coumo la cofo d'un 
caròbi» (p. 51-3). 
D'autres présentent davantage une mine honteuse et montrent de façon différente leur confusion 
devant une telle situation: 
«Dos bruno ardido, l'uno palo coume l'evòri l'autro acoulourido coume uno poumo de paradis» (p. 
53).
Finalement, nous trouvons aussi un contraste en ce qui concerne l'âge des occupantes de 
l'auberge: la maturité représentée par les matrones et leurs servantes, 
«li matrouno emé si servicialo, vièio roufian decatido, lou front bas, li bouco pendoulanto» 
face à la jeunesse de deux filles 
«mai morto que vivo, cuberto soucamen d'uno gounello claro, dos chato de quinge an, bloundo 
coume de peceto d'or» (p. 52). 

C'est la paisible beauté de Laure qui rend amoureux Pétrarque lorsqu'un jour il la voit sortir 
de l'église. Les traits décrits par Gras sont peu nombreux mais ils possèdent une grande force 
expressive, comme si l'écrivain voulait nous convaincre de l'état sentimental dans lequel tombe 
le poète italien de façon foudroyante: 
«Petrarco aguè la plus bello vesioun que fugue dounado à l'iue, aguè la plus douço emocioun que 
fugue baiado au cor. Eu veguè dins sa raubo de sedo blanco e roso, pourtado sus li rai dóu 
soulèu d'un matin de Mai, la casto Lauro. Elo èro mai blanco e mai roso que sa raubo blanco e 
roso, èro mai esbalauvissènto que li rai esbalauvissènt dóu soulèu que la pourtavon!» (p. 61).
La beauté de la comtesse de Die est également resplendissante et, de plus, elle est connue de 
toutes parts: 
«Elo èro bello coume lou jour, linjo dins soun eso de sedo blanco, lis espalo cuberto dis oundo 
de sa cabeladuro negro e sis iue blu treboulant! Ero bello, bèn tant, que, dins lou mounde 
entié, sa bèuta fasié soun renoum, autant que soun meravihous esperit pèr desembouia lis afaire 
d'amour» (p. 107).
Cet aspect magnifique éclipse, d'une certaine façon, la peu gracieuse apparence de la reine 
Marie de Montpellier. D'après les expressions de Gras, cette reine, même si elle n'est pas 
laide, ne paraît pas, dans l'ensemble, aussi attirante  que la comtesse sa rivale:
«la rèino Marìo avié lou corps bèn fa, sa car èro blanco douço à chaspa coume la sedo, mai soun 
visage èro un pauquet desgracia emai aguèsse l'èr dous e afable» (p. 109).

L'image de Catherine de Sienne nous semble extraordinaire dès qu'elle se présente devant le 
trône du Pape. Dans son portrait il y a un mélange de ses qualités physiques et de son immense 
stature morale comme émissaire de Dieu: 
«Grando, linjo, l'iue negre, flamejant souto li ciho longo e inmoubilo, lou regard fisse, 
Catarino s'avancè à pas lènt, eisa, invesible souto li ple de sa longo raubo blanco dóu Tiers-
Ordre. E à mesuro que s'avançavo dóu trone pountificau, sa bello figuro celestialo s'aluminavo, 
soun cors s'envirounavo d'uno siavo clarour e s'aubouravo plan-plan au-dessus dóu sòu, de tau 
biais que, quand la santo arribè davans lou trone, s'atrouvè fàci à fàci emé lou Sant-Paire e, 
autant auto qu'éu, n'en douminavo li cardinau de touto l'autour de sa persouno» (p. 19). 
Conséquence de son engagement avec Dieu est aussi la métamorphose de son corps, dont se 
dégagent des sensations odorantes propres aux fleurs, perçues par tous les assistants à la 
cérémonie de salutation à Grégoire XI:
«Acò disènt, la Catarino desgrafè soun mantèu, lou rejitè de sis espalo, e tant-lèu li sentour 
de la vióuleto, de l'iéli e de la roso s'escampèron de soun cors e embaumèron touto la salo dóu 
Counsistori» (p. 21).
Pourtant, l'allure de la Sainte, si paisible parfois, se transforme quand elle tombe en extase. 
Nous la découvrons alors entourée d'éclats et d'illuminations surnaturelles; ses yeux semblent 
encore plus brillants et son changement est total. Cette transmutation est la conséquence du 



rôle fondamental en tant qu'intermédiaire divin qu'elle accomplit à ce moment crucial. Nous 
connaissons cette extase à travers la narration qu'en fait au Pape son Camérier qui a été 
envoyé, en cachette, dans les appartements de Catherine et qui devient témoin d'exception de 
cet événement. Dans la scène est aussi présent Raymond, le confesseur de la Sainte:
«Lou mouine Ramoun s'es asseta sus lou sèti papau, inmoubile coume uno estatuo; d'enterin la 
Catarino a regita soun mantèu de sis espalo, e autant-lèu li sentour de la vióuleto, de l'iéli 
et de la roso an embauma la glèiso, e lou vièsti blanc de la Catarino es devengu esbléugissent 
coume un soulèu, à me faire parpeleja. Alor la Catarino, toujour ageinouiado, s'es aussado à 
mai de tres pan au-dessus di lauso dóu sóu, e, coumo pourtado sus l'aire, s'es avançado 
enjusqu'au pèd dóu mèstre-autar. Aqui m'a dubert si bras, a revessa sa tèsto e m'es apareigudo 
sènso vièsti enjusquis anco, e sis iue brihavon coume dos estello, e sa bouco roso coume un 
boutoun de roso disié, cridavo, quilavo: Amour! Amour! Jèsus! Jèsus! E sa gorjo boumbissié 
coume s'anavo pèrdre alen. Pièi a poussa un crid -que sabe pas dire s'èro de plesi o de 
soufrènço,- a sarra si dous bras que tenié dubert coume lou Crist en crous, e s'es tracho à la 
revèsso, e, aloungado e toujour pourtado sus l'aire, es demourado ansin Sis iue, si grand iue 
negre e fisse, esbrihaudant, plan-plan se soun barra, sa bouco a cessa de dire Amour! Amour! 
Jèsus! Jèsus! Sa gorjo s'es apasimado pau à cha pau, coume li vanc dóu brès de l'enfant que 
s'endor» (p. 25-7). 

Cette image de sérénité et d'illumination est très différente de celle de la rivale de 
Catherine. L'amante du juif, grâce aux ruses préparées avec Job Salaam, essaie de convaincre le 
Pape de rester en Avignon. A la première approche nous ne connaissons de cette femme que sa 
beauté et certains de ses talents de harpie:
«Tóuti sabien que i'avié aqui uno femo, grando e bello, que i'éro reservado, car éu l'entarravo 
de soun or pèr se la miéus estaca. Tóuti sabien que la femello èro uno garno arrouganto e 
capablo de faire tóuti lis obro que poudrié ié suscita Jòbi Salaam, soun mèstre» (p. 33). 
Sa première apparition à l'église, entre cierges et pénombre, fait supposer qu'il s'agit 
réellement de Catherine. Leur aspect est presque identique et elle a ajouté simplement quelques 
perles à son sévère habit de sœur pour lui donner un air de fête:
«Alor de la porto de la sacrestié, intro, grando e linjo li man jouncho, uno bello mounjo dóu 
tiers-ordre emé lou mantèu negre entre-dubert que laisso vèire sa raubo blanco. La mounjo ven 
s'ageinouia davans lou mèstre autar, e durbènt si dous bras coume Jèsus sus la crous, n'en 
rejito soun mantèu negre, e aparèis dins sa raubo blanco, que noun es uno raubo de mounjo, mai 
es bèn la raubo blanco sedouso d'uno nòvi esbrihaudanto de daurèio e de perlo raro» (p. 35).
Son attitude surprend le public qui attend l'extase de Catherine à l'église. Au lieu d'être 
témoins de cette extase, les gens sont scandalisés par un spectacle impudique dans lequel 
intervient la fausse émissaire de Dieu et le Diable en personne:
«(..) à soun lioc e plaço aparèis lou Diable pelous coume uno ourso, emé dos bano de cabro, uno 
longo co de vaco. Aquest diablas s'assèto sus soun quiéu e, se tenènt estrampala, mostro si car 
ountouso à la mounjo ageinouiado que n'en parèis esbalauvido, bèn tant que n'en pousso de 
soupir amourous; emé si man desgrafo sa raubo, estrasso aquèu bèu vièsti sedous, e d'enterin 
que lou Diable de naut dóu tabernacle ié ris d'un rire aigre que jalo li mesoulo dóu Papo e dóu 
Camarié, elo se bouto touto nuso coume lou verme de la terro, e soun bèu cors blanc coume la 
flour dóu jaussemin, souple coume la serp, moula coume l'estatuo dóu temple, s'alongo sus li 
lauso de mabre, e se viéutoulo e se fringouio e se tors e se paimo à douna la fernisoun i 
pèiro!» (p. 35-7).
Mais la représentation honteuse ne dure pas longtemps parce que les cierges eux-mêmes brûlent 
la pécheresse et son partenaire. Le mensonge est découvert et tout de suite nous assistons à 
l'extase de la vraie Catherine devant le Saint-Père:
«Mai coume arribo à soun ouratòri, vès-aqui que la porto se duerb touto souleto, e la Catarino 
i'aparèis envirounado d'uno grando clarta, es à geinoun en estàsi au pèd de l'autar, e 
s'escapon de soun cors esbrihaudant li sentour de la vióuleto, de l'ièli e de la roso» (p. 37).

Il est possible que ce soit le personnage de Riquette que nous voyons évoluer, à côté de 
Catherine, d'une façon plus radicale, parce que les circonstances et le cours du temps nous 
font connaître d'elle un physique et un caractère assez changeants. Dans la nouvelle la Camargo 
nous remarquons ce changement d'aspect à travers les mots du narrateur, parce que Gras utilise 
comme procédé stylistique la première personne. Notre rencontre avec Riquette se réalise au 
début du récit, quand elle est en train de laver le linge: même dans une situation aussi 
banale, elle est capable d'éveiller le désir de qui la regarde en cet instant, le narrateur, 
témoin des événements connus par ses propos:
«(...)avise la Riqueto agrouvado long dóu canalet: lavo, lavo li vanoun e li faisso de soun 
pichot Riquetoun que teto encaro...Oh! soun jougne moula dins l'eso negro! sis anco forto, soun 
coutet nus me fan ferni la car!»(p. 131).
Ensuite, c'est la même femme que, déchirée de chagrin, nous découvrons victime de l'hystérie, 
pleurant la perte de son époux, attristée et, simultanément, furieuse à cause de la jalousie 
provoquée par les circonstances de sa mort:
«Mai aquelo femo, que si cambo noun poudien pourta; aquelo femo, palo coume un lançòu e que n'a 
plus la forço de gemi; aquelo femo quand vèi lou cadabre de soun Rico embrassa pèr lou cadabre 
de la Divouno, esfraiouso s'aplanto, sis iue dardaion, si poung se sarron, tout soun cors 
fernis, un instant demoro inmoubilo coumo uno tigro à l'arrèst de sa pro; pièi, em'un quilet 
que vous trepano li mesoulo, elo boundo sus lou cadabre de soun mari: «Ah! moun Rico! moun 
Rico! crido, vès, es iéu! es iéu! siéu ta femo!...» (p. 155).
Mais un mois nous suffit pour retrouver une Riquette tout à fait remise de son malheur. Grande 
est la surprise du narrateur, qui, après avoir reçu une demande d'entretien, pense qu'il va 
accueillir une veuve éplorée, d'après l'impression éprouvée à la mort de son époux. Bien au 



contraire, son aspect n'évoque pas du tout celui d'une femme qui vient de perdre son mari, même 
s'il est vrai qu'elle garde encore dans sa tenue le ruban porté par les veuves provençales:
«N'ère à me demanda ço que dirièu à la pauro véuso pèr l'assoula, sentiéu moun cor que 
gounflavo, mis iue se bagnavon de lagremo, quand ma porto se duerb:«Bonjour Moussu! E coume vai 
lou biais?» me fai Riqueto emé sa voues claro, rejouïdo, la bouco risènto, li gauto fresco, 
propro coume un anèu, emé soun riban de dóu, uni, que jogo emé si frisoun sus soun cóu blanc e 
linge» (p. 157).
Pourtant son comportement se laisse guider par la coquetterie: sa façon de parler, son 
attitude, absolument tout en elle nous fait penser que nous sommes devant une femme très 
différente. Finalement après avoir parlé avec son interlocuteur et ne pas avoir atteint son 
but, elle n'hésite pas à lui envoyer un baiser quand elle lui dit au revoir. C'est bien elle 
qui mérite le commentaire de Gras qui est au début de notre article.

3.3. Prototypes. 
Dans cette série féminine nous percevons très tôt un élément fondamental: dans la plupart des 
récits de li Papalino on peut établir le contraste méchanceté/bonté dans certains personnages 
féminins poussés toujours par un même élan: l'amour. C'est le lien commun à toutes les 
nouvelles. Il ne s'agit pas d'un sentiment uniforme parce que nous trouvons toujours des 
variétés distinctes d'amour: l'amour mystique envers le Christ pousse Catherine de Sienne à 
convaincre le Pape Grégoire XI de changer d'emplacement le siège pontifical; l'amour charnel 
des cardinaux d'Avignon pour les femmes de la taverne fait scandale; l'amour pour Pétrarque 
dresse Guillermonde contre Laure, qui, elle-même, entretient une autre histoire d'amour avec un 
mystérieux chevalier qui est finalement son propre époux; l'amour maternel force Guériton à 
comparaître devant Urbain V pour le charger de la surveillance de son frère de lait, Dodo, qui 
en même temps se dissipe parce qu'il est épris d'une jouvencelle; l'amour courtois dans une 
autre affaire assez compliquée: Pierre d'Aragon aime la comtesse de Die alliée à la reine Marie 
de Montpellier, qui essaie d'empêcher son époux de l'abandonner, et c'est la Comtesse elle-même 
qui doit se rendre à l'appel angoissé de l'amoureux Guillaume d'Adhémar; l'amour non partagé de 
Baracan pour Yu, qui est l'objet de la vengeance de la mère du comte; l'amour passion dans une 
histoire de jalousie et de mort: Rique et Divonne, mariés chacun de leur côté, deviennent 
amants et meurent noyés dans le Rhône, ce qui provoque une violente réaction de Riquette; et 
l'amour contraste entre l'âge avancé du Pape Clément V et une tendre jouvencelle, qui semble 
ingénue mais ne l'est pas. Nous n'incluons pas dans cette liste ce qu'on pourrait interpréter 
comme un autre élan d'amour maternel: Baracane assassine Yu en apprenant que la jeune femme a 
tué son propre fils. Elle agit en légitime défense et cela ne donne pas le droit à la mère du 
comte de se conduire avec autant de malveillance qu'elle le fait. 

Nous pouvons constater que la majorité des amours dont nous parlons sont échangées parce que le 
sentiment amoureux n'est pas toujours partagé et cela devient la source de malheurs et de 
désastres. C'est le point commun entre nos héroïnes. Nous percevons comment la relation entre 
elles peut être de deux sortes: d'amitié ou d'alliance devant cet objectif commun qui est 
l'amour, cas de Laure/Guillermonde ou Marie deMontpellier/comtesse de Die, ou de jalousie et 
vengeance comme la lutte de Baracane avec Yu ou Riquette avec Divonne.
Face à ce but commun qui implique l'amour, les relations entre Guillermonde et Laure sont assez 
amènes, bien que Pétrarque abandonne peu à peu la première pour s'éprendre platoniquement de la 
seconde. Résolue à regagner l'amour du poète, Guillermonde provoque la rencontre avec sa 
rivale, une fois qu'elle perçoit l'éloignement de son amant. Ce n'est pas un moment de 
nervosité mais de détente quand elle parle à Laure et reconnaît les mérites de la dame: 
«Bello Damo, aro que vous vese, noun m'estoune que lou cor de moun amant se fugue vira vers 
vous e m'ague deleissado; siéu seguro que noun i'a plus bello obro de Diéu que vosto persouno, 
tant sus terro que dins lou Paradis. Mai sias trop bello pèr noun èstre bono, e vène vous prega 
emé l'asseguranço que m'ausirès: vous demande en gràci de me rendre, se noun l'amour, au mens 
l'amistat de moun Petrarco, que m'a douna sèt enfant, e que desempièi que vous a visto vous 
canto dins si vers, e nous fai mena la vido aspro e duro!» (p. 63-5).
Laure n'est pas moins noble que Guillermonde. En effet, pour la tranquillité de celle-ci, elle 
lui avoue son refus total de l'amour du poète et, en confidence, lui parle volontiers d'un 
chevalier inconnu qui tourne autour de sa maison et qui est gêné par la présence permanente de 
Pétrarque devant le balcon de son amante: 
«Vous jure, sus la courouno d'espigno dóu Sant-Crist, que noun ai douna signe d'amour à voste 
amant, que vèn tóuti li vèspre s'ageinouia davans ma porto e me recito quicon que noun pode 
ausi. Aro, se voulès que vous lou digue, sa letanìo me vèn mai qu'en ódi, m'enfèto, car ame un 
chivalié que sabe ni soun noum, ni sa condicioun, que tóuti li jour passo souto ma fenèstro, e 
noun pode ié parla en causo de voste amant qu'es aqui uno entramboufiado de-longo» (p. 65).
Il y a alors un accord entre les deux femmes et Guillermonde promet à Laure de lui obtenir un 
rendez-vous avec l'amant inconnu. Mais elle complote encore un mauvais coup et son astuce lui 
fait concevoir un plan assez malveillant pour faire se rencontrer la dame et son chevalier dans 
le propre lit de Pétrarque. Ce plan lui semble si retors que craignant de commettre un grave 
péché, elle prend la décision d'aller raconter la ruse au Pape Clément VI qui l'autorise à 
mener à bien son intrigue. Cette façon d'agir nous montre une Guillermonde poussée par un 
esprit de revanche dû à la jalousie envers son amant. Elle fait des efforts pour provoquer une 
réaction de rejet de Pétrarque quand il trouvera sa bien aimée Laure avec un autre homme: 
«Un moument, la Guiermoundo sentiguè tremoula tout soun paure cors de femo, mai la revenjanço e 
la jalousié la butant, ardidamen se campè davans lou chivalié galant, e ié diguè: «La bello 
Lauro me mando vous dire que la veirés à niue dins l'oustau de Petrarco» (p. 67).
La vengeance, en effet, s'est accomplie puisque, lorsque l'écrivain rentre chez lui, il trouve 
les amants dans sa propre chambre. Il en arrive même à penser que le chevalier est en réalité 



le Pape. Celui-ci, de connivence avec Guillermonde, a prêté sa bague pour contribuer, lui 
aussi, à l'intrigue: 
«Aqueste, niflant la sentour e la car de la femo, vesènt de lume à la vitro de sa chambro, 
crèis de sousprende à mau sa Guiermoundo; esbrando la porto que recato lis amourous, se 
poutounant  dins soun lié!  e de-que vèi?  Ah!  paure malaut d'amour! Noun pòu crèire sis iue! 
Es bèn elo! sa Lauro! sa bello Lauro dins li bras d'un autre! Dins soun oustau! sus sa 
litocho!...» (p. 69).

Marie de Montpellier et la comtesse de Die ont aussi des rapports assez cordiaux. La reine 
envoie un messager pour se mettre en contact avec la comtesse afin que celle-ci l'aide 
àrésoudre les problèmes avec son mari, Pierre d'Aragon. La comtesse promet son appui à Marie, 
ayant recours à des raisonnements propres à l'amour courtois: 
«Gènto Marìo, voste mari vous revendra, iéu l'assegure; noun pode, estènt qu'es rei, lou manda 
davans ma court d'amour coume un simple baroun, mai amor vosto doulour me toco, anarai à Mount-
pelié lou jour que voste espous reiau ié sara, e ié farai, emé respèt, la semounso coume se 
dèu, e ié legirai, de fiéu en courduro, lou relèu di lèi d'amour e se, pèr cas, la resoun e lou 
dret noun lou boutavon dins la draio flourido de voste cor, vole, iéu, pèr ruso o pèr engano, 
i'adurre e ié faire camina countènt e satisfat» (p. 109).
Le roi essaie alors d'obtenir un rendez-vous que la comtesse accepte en échange d'une autre 
promesse: qu'après l'entretien il revienne définitivement avec son épouse:
«Mai, basto, óutenguè, acò vai sèns dire, la proumesso de veni de niue dins lou lié de la bello 
desirado, à la coundicioun pamens qu'à l'aveni óublidarié plus sa noblo espouso, la douço 
Marìo» (p. 111).
Et c'est à nouveau l'homme qui est victime de la tromperie de deux femmes, alors complices: 
pendant l'entretien, la reine prend la place de la comtesse dans le lit du roi d'Aragon, qui se 
trouve ainsi trompé:
«Lou rèi d'Aragoun manquè pas l'ouro, arribé afouga, dins l'escuresino de la niue; li 
servicialo, misteriousamen, e marchant sus la pouncho di pèd, l'adugueron davans lou lié 
sedous, e perfuma, ounte deja l'esperavo dono Marìo sa femo. E, dins l'escuresino de la niue, 
lou rèi noun veguè l'engano. E coume un enfant de quinge an, s'adounè au plesi d'amour 
enjusqu'à l'aubo dóu jour» (p. 111).
Marie de Montpellier n'oublie pas qu'elle doit d'avoir retrouvé son époux aux bons offices de 
la comtesse de Die et elle lui souhaite chasteté pendant toute sa vie. Mais bientôt la 
trobairitz est compromise dans une autre intrigue d'amour, dont elle devient la protagoniste: 
Guillaume d'Adhémar a regardé son portrait quand il était en Palestine et il est tombé amoureux 
et malade de passion devant l'image de la dame. Dès que le troubadour arrive à Aigues-Mortes, 
il envoie un écuyer pour prier la comtesse d'aller le voir. Malheureusement il ne peut pas 
résister à l'agréable impression reçue au cours de la visite et il meurt sur le coup:
«La Coumtesso, toucado pèr lou malestre d'aqueste Chivalié, mounto sus soun blanc poulin, e la 
vaqui, à travès plano, estang e sansouiro, sus lou camin d'Aigo-Morto. Entre arriba se porto à 
la testièro dóu malaut d'amour, e lou pren dins si bras, e l'embrasso tendramen, e de sa bouco 
casto e vierjo lou baiso, e pièi ié baio la bago de soun det. Lou Comte esbalauvi n'en póu pas 
crèire si iue, e n'en ressènt tant plesi e talo joio que n'en mort sus lou cop!» (p. 113).
C'est alors qu'elle décide d'entrer au couvent et les vœux de Marie de Montpellier sont ainsi 
comblés.

Les histoires dont nous venons de parler concernant Guillermonde et Marie de Montpellier sont 
similaires: dans les deux cas, chacune aime son époux qui est attiré par une autre femme. Mais, 
en même temps, celles-ci n'aiment pas en retour ces hommes engagés avec une autre, ce qui 
permet aux épouses légitimes de pactiser avec ces dames afin de regagner l'amour de leurs 
maris. Il s'agit ici de rapports assez civils et courtois. 

Cependant, la relation entre des femmes se battant à cause d'un même homme n'est pas toujours 
aussi pacifique, car parfois le désaccord va jusqu'à la mort. C'est ce qui arrive, par exemple, 
dans l'histoire de Yu, une histoire assez particulière. 
Un jour, alors qu'elle est à la chasse, elle rencontre le comte Baracan et ses hommes. Il lui 
déclare son amour; elle le repousse et s'enfuit, mais elle est suivie de près par le groupe qui 
essaie de lui faire peur et de l'attaquer. La jeune femme réussit à se débarrasser des autres 
agresseurs, mais elle doit invoquer le nom de Saint Victor pour qu'il l'aide contre Baracan. Le 
comte meurt et c'est sa mère qui clame vengeance contre la coupable avec des mots cruels: 
«Quau revenjara moun sang negre qu'a fach escourre la Baussenco? Quau amoussara l'Estello di 
sege rai? Quau me rendra vivènt lou mascle sourti de moun vèntre? O Moun aujolo! O masco de la 
Vau-d'Infèr! Vène a moun secours! Adus-me la vivènto la pichoto Baussenco: qu'emé mis ounglo ié 
davale lis iue, qu'emé mi dènt i'estrasse lou visage, qu'emé mi det l'estrangle, qu'emé mi pèd 
la crèbe! e que mi chin manjon sa car!..» (pp. 121-23).
En réalité, Baracane et Yu ne se sont jamais rencontrées personnellement. La vengeance se 
produit de façon indirecte parce que la méchanceté pousse la mère rancunière à semer d'étranges 
graines sur les tombes de ceux qui viennent de mourir. Les fleurs nées de celles-ci exécutent 
elles-mêmes le maléfice quand Yu s'en approche pour les regarder: elles mettent immédiatement 
un terme à sa vie. Ainsi la vengeance a lieu à distance et provoque la joie amère de Baracane: 
«La Baracano, que de sa luquerno l'espinchavo, piquè di man e riguè, d'aquéu rire aigre que fan 
ausi li ratié pausa la niue à la pouncho dis auciprès» (p. 125).

Riquette et Divonne n'arrivent pas à se rencontrer non plus, mais, pourtant, chacune à sa 
manière joue un rôle décisif dans la Camargo. De Divonne nous savons seulement qu'elle rend 
amoureux Rique. Son mari semble se méfier un peu de son attitude et ils se disputent pendant 



qu'ils traversent le Rhône dans une barque. Des bords du fleuve Rique peut voir la dispute, 
parce qu'il aide Sabat à guider ses troupeaux. Quand il se rend compte que Divonne tombe à 
l'eau il s'y jette pour la sauver et tout de suite la tragédie survient: les amants meurent 
noyés ainsi que l'époux trompé qui est allé les chercher.
Mais cet amour infidèle, nous le connaissons beaucoup mieux à travers les sentiments 
désordonnés de Riquette et l'animosité qu'elle montre envers Divonne. On a d'abord l'impression 
qu'il s'agit seulement de suppositions de sa part, bien que les mots qu'elle prononce laissent 
deviner un vrai sentiment de haine et d'envie face à sa rivale: 
«I'a qu'aquéu malurous de Sabat que noun lou vèi. Es avugla! Aquelo couquino de femo l'endort, 
l'enmasco, lou farié camina sus de carboun de fió! Oh! moun Rico! moun Rico! S'es laissa 
enfada, éu tambèn! vous dise que lou reveirai plus...» (p. 133).
Lorsqu'elle pressent que son mari pourrait l'abandonner définitivement pour une autre femme, 
elle fait allusion aux souffrances de ses enfants dues aux absences répétées de leur père. 
C'est une sorte de moyen désespéré pour essayer de le ramener à elle. Mais Riquette se rend 
compte du pouvoir que Divonne exerce sur la volonté de son mari quand on lui dit que Rique 
s'est jeté dans le Rhône pour sauver quelques bêtes. Au début elle ne peut pas le croire mais 
tout de suite elle comprend: 
« -A travessa lou Rose! A la nado! Noun es pèr li biòu qu'a fa acò! Anas, es pèr aquelo 
couquino! aquelo garno! Que lou Rose l'enneguèsse aquéu moustre que me fai soufri!» (p. 145).
C'est vrai, elle a réfléchi et, elle a vu clair: son mari s'est lancé à l'eau pour sauver 
Divonne qui est tombée dans le Rhône. La nouvelle de la mort bouleverse Riquette qui va 
àl'endroit du fleuve où l'on a trouvé les corps des noyés. Alors, nous comprenons, à travers 
les mots du narrateur, l'état lamentable dans lequel elle-même se trouve: 
«Mai aquelo femo, que si cambo noun poudien pourta; aquelo femo, palo coume un lançòu e que n'a 
plus la forço de gemi; aquelo femo, quand vèi lou cadabre de la Divouno, esfraiouso s'aplanto, 
sis iue dardaion, si poung se sarron, tout soun cors fernis, un instant demoro inmoubilo coumo 
uno tigro à l'arrèst de sa pro; pièi, em'un quilet que vous trepano li mesoulo, elo boundo sus 
lou cadabre de soun mari: «Ah! moun Rico! moun Rico! crido, vès, es ièu! es ièu! siéu ta 
femo!...» (p. 155).
A cause de la  rigidité de la mort, le corps de Divonne l'empêche de serrer aisément dans ses 
bras son défunt mari et Riquette commence à insulter sa rivale avec rage, tout en essayant de 
séparer les cadavres des amants:
«Alor, l'iro de la vivènto devènt la causo la plus espetaclouso qu'ai jamai vist: «Oh! 
couquino! fai à la morto, te gares d'aqui! guso, garno, puto! Lacho-lou moun mari!» E furouno 
cerco à ié descrousa li bras. Mai li bras redi pèr la mort reston sara coume un estò. La 
Riqueto ié vai alor emé lis ounglo, la tiro pèr li péu, n'i en derabo de pougnado, ié grafigno 
lou visage...Mai la morto, jalado e mudo, rèsto estacado à soun amant! La Riqueto bramo, quilo, 
ourlo, si péu desnousa ié tapon lou visage, e si man febrouso cerco en van lou biais de 
dessepara li cadabre...Aro a pres li det de la pauro morto, e l'un après l'autre li fai craca 
lis esclapo, cri! cra! coume de brouqueto. Li man ansin soun desjouncho! Mai li dous bras 
enredi se tènon toujour sara...Oh! vès-la que ié vai emé li dènt!» (p. 155).
Un si grand témoignage de chagrin, accompagné de violence physique, semble démontrer une 
immense force de sentiments. Pourtant ceux-ci ne durent guère puisque nous apprenons que juste 
un mois après, Riquette est devenue une veuve heureuse et guérie de sa douleur. Sa situation a 
tellement changé qu'elle a un amoureux avec qui elle veut se marier immédiatement.

4. Épilogue.
Le puissant sentiment d'amour qui domine toutes ces femmes de Li Papalino nous permet de mieux 
connaître leurs différentes personnalités et d'apprécier également certaines qualités qui les 
font se présenter devant nos yeux comme de vrais prototypes. C'est à dire que, chacune d'elles 
représente une cristallisation de sentiments concrets ou une réunion de tendances 
prépondérantes de caractère. De ce point de vue nous découvrons un ensemble de femmes qui ont 
en commun une particularité: elles ont toutes un fort tempérament et sont également détentrices 
d'un considérable pouvoir de décision. En dehors de  cela, elles  montrent  quelques  qualités 
individuelles: elles ont toutes la fermeté et le courage mais certaines utilisent aussi les 
stratagèmes et les intrigues. Nous proposons, en conclusion, un schéma-résumé de ces 
personnages et des prototypes qu'ils personnifient:

TITRES DES NOUVELLES - PERSONNAGES -PROTOTYPES - IDENTIFICATIONS.

Catarino de Sieno en Avignoun:
-Catherine.............envoyée de Dieu.........SAINTETÉ
-Amante de Job Salaam.....envoyée du Diable.....PÉCHÉ

Li Cardinau avignounen:
-Matrones de la taverne        commerce..........PÉCHÉ
-Femmes de la taverne.........commerce..........PÉCHÉ

La barbo de Clemènt VI:
-Guillermonde......maternité/amour/jalousie.....AS-TUCE
-Laure.................amour/loyauté...............BONTÉ

La Tourre dis Ange:
-Guériton.................maternité.................BONTÉ
-Fiancée de Dodo..............amour...............NAIVETÉ
La Coumtesso de Dio:



-Coumtesse de Die.......bonté.....AMOUR COURTOIS
-Marie de Montpellier.........amour.....AMOUR 

L'Erbo di sabre:
-Yu......................tendresse............INDÉPENDANCE
-Baracane...................haine................VENGEANCE

La Camargo:
-Riquette....mère/épouse/coquette...TRANSFORMA-TION
-Divonne................amour.......................AMANTE

Lou Papo Clemènt VI:
-Fille du cordier...naïve/coquine.....PICARESQUE 

En partant de cette énumération nous devons mettre l'accent sur les femmes qui présentent un 
caractère vraiment décidé et qui ont un rôle dominant dans les différentes nouvelles: Catherine 
de Sienne, Guillermonde, Laure, la comtesse de Die, Marie de Montpellier et Riquette. Elles ont 
toutes en commun la clarté d'idées et la détermination comme règle de conduite. Elles savent ce 
qu'elles veulent, elles connaissent le chemin de leur destinée et jamais ne s'arrêtent avant 
d'avoir atteint le but qu'elles poursuivent. 
Toutefois il faut apporter une précision: les moyens utilisés par ces personnages sont un peu 
différents. Guillermonde et Laure, la comtesse de Die et Marie de Montpellier se servent de 
l'intrigue et de la duperie, mais il faut admettre que c'est ce qu'exige l'objectif final: il 
s'agit d'une preuve très évidente que la fin (bonne, positive) justifie les moyens. Il est 
question d'établir une alliance pour reconquérir l'amour de l'époux, dans les cas de 
Guillermonde et Marie de Montpellier, et de laisser la voie libre à l'amant dans le cas de 
Laure (c'est son propre mari qui lui fait la cour jusqu'à ce qu'il obtienne son amour) et de la 
comtesse de Die et de son amoureux (elle rend son mari à la reine et va chercher Guillaume 
d'Adhémar).
De ces quatre héroïnes c'est Guillermonde qui est capable d'une grande sérénité lui permettant, 
à la fois, de regagner l'amour de Pétrarque et de faire se rencontrer le chevalier et Laure. 
Celle-ci ne partage pas l'élan amoureux de l'écrivain italien et agit avec une grande bonté 
envers sa femme. Elle est vraiment un modèle de bienveillance et de gentillesse. Son esprit de 
dévouement rappelle beaucoup le comportement de la comtesse de Die, menée par de beaux 
sentiments et aussi par beaucoup d'habileté lorsqu'elle se prive du roi Pierre d'Aragon et 
résout ses difficultés avec Marie de Montpellier. Cette reine, un peu malheureuse, retrouve 
finalement l'amour de son époux grâce aux intrigues de la Comtesse.

Bien au contraire, Catherine de Sienne n'emploie pas ce type d'intrigues. Elle n'en a pas 
besoin parce que ses propres extases confirment la position qu'elle défend. De plus, la 
découverte et l'échec des pièges tendus par ses ennemis lui viennent aussi en aide et servent à 
mieux souligner les mérites de la sainte. La fiancée de Job Salaam est le contrepoint de 
Catherine, non tant par son aspect physique que par ses qualités morales. L'une est l'envoyée 
de Dieu et l'autre celle du Diable. Tandis que Catherine est la personnification de la 
Sainteté, sa concurrente est celle du péché.

Riquette représente un cas à part. Elle est débordée par les circonstances, parce que bien 
qu'elle soupçonne l'amour extraconjugal de son mari, elle réagit trop tard. Pourtant sa 
capacité à réagir est considérable et après que nous l'ayons vue souffrir de jalousie et de 
chagrin à cause de la mort de son époux, un mois plus tard elle se présente à nos yeux comme 
une femme du monde, heureuse et coquette. Face à elle nous avons vu de loin Divonne. Nous avons 
peu de renseignements sur cette femme infidèle à son mari et noyée dans le Rhône à côté de son 
amant. Peut-être est-elle l'un des personnages les plus discrets et silencieux de tout 
l'ouvrage, mais il est aussi vrai que sa passion partagée avec Rique les mène tous les deux à 
la tragédie.

Anonyme, bien que fondamental, est le rôle des femmes de la taverne où quelques cardinaux vont 
passer leurs soirées. Ce sont elles qui font avancer le récit même si nous ignorons leurs noms. 
Elles sont les tentations du monde qui entraînent les religieux dans une vie dissolue, châtiée 
finalement par le Pape. Ces femmes et les matrones de la taverne représentent le commerce de la 
chair et le péché.
L'anonymat de ces filles est partagé par la fille du cordier, mais son attitude qui semble 
pleine de naïveté triomphe finalement des procédés de Clément V et le trompeur se trouve 
trompé. C'est la fille naïve qui dame le pion au Pape.
Décisive est aussi la fonction des deux autres femmes, bien que dans les deux cas nous ayons 
très peu de références: la mère et la fiancée de Dodo. La première, menée par son amour 
maternel, place son fils à la cour Papale, et ainsi se fait le premier pas qui donnera lieu aux 
polissonneries du jeune garçon. C'est son amour pour une fille qui poussera Dodo à commettre un 
vol dans le trésor du souverain Pontife. Ce vol déclenchera ses aventures ultérieures et 
l'embarras du Pape, son protecteur jusqu'alors. 

Pour terminer nous devons citer les personnages féminins restants de la liste antérieure: Yu et 
Baracane. Le contraste entre elles est manifeste parce que nous avons la jeune princesse Yu, 
naïve et indépendante, face à Baracane, ivre de vengeance et de haine, et bientôt meurtrière. 
Nous pourrions interpréter cet acte comme la conséquence du sentiment maternel, mais nous ne 
pouvons oublier que si Yu met un terme à la vie du fils de Baracane c'est parce que celui-ci 



l'a agressée auparavant.

En définitive, après avoir fait notre analyse, nous considérons qu'on trouve une galerie de 
figures féminines dans Li Papalino et qu'elles y jouent des rôles déterminants. Nous avons 
essayé d'établir dans le présent article les caractères qui les séparent ou les rapprochent. 
Malgré quelques traits communs, nous pensons que chacune a sa propre personnalité, parfois 
nuancée, mais dans laquelle il faut détacher une qualité principale: bonté, vengeance, 
méchanceté, sainteté, etc., c'est-à-dire, des valeurs positives et négatives. 
A notre avis, les personnages féminins de Li Papalino possèdent une certaine dignité et ne se 
placent pas à un niveau inférieur à celui des hommes. Nous pouvons les situer au même plan, 
voire plus haut, car, ainsi que nous avons pu l'apprécier, les personnages masculins souffrent 
des manœuvres des femmes en plus d'une occasion. En tout cas il faut remarquer que, si nous 
prenions uniquement en considération toutes ces intrigues et manigances, Riquette et certaines 
autres pourraient bien mériter le commentaire de Félix Gras qui ouvre notre article. Néanmoins, 
nous préférons rechercher les raisons qui sont derrière certaines attitudes et arriver ainsi à 
la conclusion que ces femmes ont choisi la seule façon possible de se comporter pour bien agir. 
Alors, la réflexion de Gras ne ferait allusion qu'à un cas d'extrême cynisme: celui de 
Riquette.

Juana Castaño Ruiz.
Université de Murcie (Espagne).
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NOTES.

 L'édition de li Papalino à laquelle nous faisons toujours référence a été publiée par 
l'Institut Vauclusian d'Estudi Roudanen, Raphèle-lès-Arles, 1972. Nous signalerons, dorénavant 
et dans les différentes citations, simplement la page correspondante de l'édition utilisée. La 
citation qui ouvre le présent article se trouve à la page 157. 
 Li Papalino fut publié en 1891, une année essentielle pour F. Gras, parce qu'il y eut quelques 
événements très importants dans sa vie personnelle. Il fut satisfait de voir publier sa 
première oeuvre en prose, mais il apprit aussi la triste nouvelle de la mort de Joseph 
Roumanille, mari de sa soeur et oncle de sa propre femme. Il lui succéda immédiatement et pour 
dix ans, jusqu'à sa mort, comme capoulié du Félibrige. D'après Gaston Jourdanne, l'on pouvait 
trouver en Gras, à ce moment-là, toutes les qualités qui faisaient de lui la personne la plus 
digne de présider l'association: «l'homme qui pouvait grouper sur son nom les deux éléments que 
nous avons vu se manifester, assez républicain pour satisfaire les plus ardents d'extrême 
gauche, assez pondéré pour ne pas effrayer les royalistes, assez grand poète pour mériter sans 
contestation la première place dans une assemblée de poètes.» Histoire du Félibrige 
(1854-1896), Raphèle-lès-Arles, Marcel Petit, 1980 (reédit.), p. 95.
 Les noms des nouvelles contenues dans li Papalino sont les suivants : Catarino de Sieno en 
Avignoun, la Barbo de Clemènt V, la Tourre dis Ange, li Cardinau avignounen, La Coumtesso de 



Dio, l'erbo di sabre, la Camargo et lou Papo Clemènt V. 
  F. Mistral raconte aussi certains événements en relation avec la vie de quelques Papes dans 
ses oeuvres La Rèino Jano (présence de Clément VI) et Nerto (présence de Benoît XIII).
 Les Papes d'Avignon: Clément V (1305-1314), Jean XXII (1316-1334), Benoît XII (1334-1342), 
Clément VI (1342-1352), Innocent VI (1352-1362), Urbain V (1362-1370), Grégoire XI (1371-1378). 
Anti-Papes: Clément VII (1378-1394) et Benoît XIII (1394-1417).
Les Pontifes provençaux qui, suivant l'ordre des nouvelles, paraissent dans li Papalino sont: 
Grégoire XI, Clément VII, Benoît XII (allusion à sa mort), Clément VI, Urbain V et Clément V. 
Comme on peut le voir, nous ne les trouvons pas dans un ordre chronologique. 
 F. Bertrand souligne le sentiment d'amour de F. Gras envers son pays natal: «le Mont Ventoux, 
Avignon et son bourg, Villeneuve, le Rhône et la Camargue avec la mer au bout, constituent en 
effet le cadre où l'oeuvre de F. Gras peut se placer presque entière, le paysage coutumier que 
ses héros animeront, les limites du terroir aimé où lui-même a vécu et sur lequel ses yeux se 
sont clos pour toujours.» Félix Gras et son œuvre, les Editions du Feu, Aix-en-Provence, 1935, 
p. 17-8. 
Dans le cadre de ces lieux si connus de notre écrivain, nous voyons défiler dans li Papalino 
toute une série de personnages célèbres ayant vécu à l'époque évoquée dans ces récits. En plus 
des Papes, nous rencontrons Pétrarque, Marie de Montpellier, la comtesse de Die, etc. 
 B.S. Anderson et Judith P. Zinsser assurent que tout au long de l'Histoire, l'importance de la 
femme était marquée par sa relation avec l'homme: «Muchas mujeres -muchísimas más que hombres- 
eran incluidas en la documentación histórica sólo como mujeres de los hombres. Las hijas de 
Príamo, la mujer de Lot, la madre de los macabeos, no son sino unos pocos ejemplos tempranos. 
Una mujer se identifica primero como hija de su padre, mujer o viuda de su marido y madre de su 
hijo. No importa su época en la historia europea, su clase o rango social, su nacionalidad o 
grupo étnico; la mayoría de las mujeres han vivido como miembros de una familia dominada por 
los varones. Incluso las que ingresaban en órdenes religiosas eran definidas por su rechazo al 
matrimonio terrenal y se consideraban «esposas de Cristo.» Historia de las mujeres: una 
historia propia, vol. I, Barcelona, Editorial Crítica, 1991, pp. 13-14.
 Urbain V fut Pape entre 1362 et 1370. Il habita Avignon jusqu'en 1367, date à laquelle il 
partit en Italie, mais il rentra en 1370 à Avignon pour y mourir. Il contribua à la 
construction du Château des Papes et il connut aussi l'arrivée de Bertrand du Guesclin et de 
son armée aux portes d'Avignon, telle qu'elle est reflétée dans les pages de li Papalino. Le 
Saint-Père dut accorder aux armées une somme considérable d'argent pour qu'elles poursuivent 
leur chemin vers l'Espagne où elles allaient aider le roi Henri de Trastamare contre son frère 
naturel Pierre le Cruel.
 Clément V fut Pape entre 1305 et 1314. C'est lui qui transféra le siège de la Papauté à 
Avignon, la ville où il s'installa en 1309.
 Clément VII fut Pape entre 1378 et 1394, élu par les cardinaux qui ne respectaient pas 
l'autorité d'Urbain VI. Il fut le premier des Papes d'Avignon à l'époque du Schisme, donc, il 
apparaît comme anti-Pape dans l'Annuaire Pontifical.
 Une grande partie de la vie de cet écrivain italien s'écoula dans des paysages provençaux. 
Bien qu'il naquît en Italie, après que son père fut banni de Florence, toute la famille se 
rendit dans le Midi de la France. Pétrarque y resta de 1312 à 1353, année au cours de laquelle, 
après plusieurs voyages en Italie, il quitta définitivement la Provence. 
Sa vie française se passa entre Carpentras, Avignon, Vaucluse et Montpellier. A Avignon il 
trouva Laure par hasard au sortir d'une église. Elle devait être pour lui un sujet 
d'inspiration dans ses oeuvres.
Son départ de Provence semble être en rapport avec l'obstination de Clément VII à maintenir le 
siège de la Papauté àAvignon. Le même F. Gras offre au début du récit La barbo de Clemènt VII 
certains textes de Pétrarque outrageants envers la ville et ses habitants. A propos du séjour 
de Pétrarque dans le Sud de la France, on peut consulter le livre de E.-H. Wilkins, Vita del 
Petrarca e la formazione del «Canzionere» (prima edizione italiana a cura di Remo Ceserani), 
Milano, Feltrinelli Editore, 1963, dans lequel nous n'avons trouvé aucune allusion à 
Guillermonde.
Les Félibres organisèrent en juillet 1874 un hommage àPétrarque à l'occasion du cinquième 
centenaire de sa naissance, date dont ils profitèrent pour fraterniser avec les écrivains 
italiens de l'époque.
 Cette trobairitz reste toujours un peu énigmatique. Son existence est mentionnée dans les 
Vidas d'une façon assez sommaire: «La Comtessa de Dia si fo moiller d'En Guillem de Peitieus, 
bella domna e bona. Et enamoret se d'En Rambaut d'Aurenga, e fez de lui mantas bonas cansos», 
J. Boutière et A.H. Schutz, Biographies des troubadours, Paris, A.-G. Nizet, 1973, p. 445. 
F. Diez, (la Poésie des troubadours, Genève, S. Reprints; Marseille, L. Reprints, l975 (réimp. 
1845), p. 326), insiste sur l'amour de la comtesse pour R. d'Aurenga, mais A. Jeanroy dans la 
Poésie lyrique des troubadours, Toulouse, E. Privat; Paris, H. Didier, 1934, p. 313 y ss., se 
méfie de ces rares données et essaie d'expliquer les identités signalées dans les Vidas. 
René Nelli, lorsqu'il fait allusion aux trobairitz, parle de la comtesse avec des mots élogieux 
pour montrer jusqu'à quel point elle respecte et suit les lois de l'amour courtois: «La 
Comtesse de Die -pour revenir enfin à elle- se conduit donc exactement comme toutes les dames 
«bien enseignées» de son siècle, et d'une manière toute aussi formaliste. Elle donne à son 
amant «son coeur et son amour, son esprit, ses yeux, sa vie», mais non point le reste, ou, du 
moins, elle ne lui promet pas». L'Erotique des troubadours, Toulouse, Privat, 1963, p. 205. 
(Pour l'édition des trobairitz, on se reportera désormais au travail d'Angelica Rieger, 
Trobairitz. Der beitrag der frau in der altokzitanischen höfischen Lyrik. Edition des 
Gesamtkorpus, Niemeyer, Tübingen, 1991, 766 p.) [N.D.E.]
 Fille de Guillaume VIII de Montpellier et d'Eudoxie Comnène, Marie de Montpellier vécut entre 
1181 et 1213. Elle se maria en 1204 avec Pierre II d'Aragon qui fit une demande de divorce, 



après deux ans de mariage, pour convoler en secondes noces. Le Pape Innocent III refusa sa 
demande à la requête de Marie et, fruit de la concorde des époux, en 1208 naquit Jacques Ier le 
Conquérant.  
 Caterina Benincasa naquit à Sienne en 1347 et elle mourut à Rome en 1380. Pendant quelque 
temps elle resta chez elle, éloignée du monde, mais à partir de 1374 elle commença son activité 
publique, dans laquelle son rôle comme coneillère de Papes fut remarquable. R. de Maio accorde 
à sa trajectoire un apport fondamental pour l'appréciation de l'importance du rôle de la femme 
dans la société: «Por otra parte, la desconfianza hacia las ideas y los proyectos de la mujer, 
por causa de la superstición, la curiosidad, o el interés, se atenuaba de vez en cuando en la 
jerarquía de la Iglesia ante las llamadas santas vivas, sobre todo cuando el Papa solicitaba 
sus consejos. Brígida, la consiliaria por excelencia, y Catalina dieron consejos a los papas de 
Avignon; Francesca Romana, a Eugenio IV; Luciana da Narni, a Alejandro VI (...)». Mujer y 
Renacimiento, Madrid, Mondadori, 1988, p.26. 
 Dans li Papalino, F. Gras renvoie à l'édition des lettres de Catherine faite par Alde Manuce. 
Cette publication contribue, en plus des décisions de la sainte et de la publication d'autres 
documents sur sa vie, à l'éloge d'elle même et à celui des femmes en général: «La otra puerta 
por la que entraron en el mundo nuevas dudas sobre la cultura misógina fue Catalina de Siena, 
en tres momentos singulares: cuando, en 1377, Gregorio XI deja Aviñón por Roma por la 
apasionada inducción de la santa; cuando, en 1393, Raimondo de Capua plasma en la Legenda maior 
su imagen heroica, y cuando, en 1500, Aldo Manuzio reedita sus Cartas. Es cierto que el regreso 
de Gregorio fue efímero y que la participación de Catalina no resulta ni clara ni decisiva, 
pero en todo el mundo se hizo popular el mito de esta mujer que determina la historia de la 
Iglesia, tal y como aparece en el cuadro de Benvenuto di Giovanni, en el que ella, segura, 
conduce literalmente al indeciso pontífice», R. di Maio, op. cit., p. 14.
 Grégoire XI fut Pape entre 1370 et 1378. Il fut le dernier Pape français parce que, suivant 
les conseils de Catherine de Sienne, il partit d'Avignon en 1376 et il établit définitivement 
le siège pontifical à Rome l'année suivante.
 Pendant sa visite en Avignon, Catherine ne resta pas seule. Elle fut accompagnée par le moine 
Raymond, son grand collaborateur, chargé de rédiger la biographie de la Sainte après sa mort. 
C'est ainsi que Maio dépeint la relation qu'il y avait entre eux: «El dominico Raimundo, que 
heredó de su antepasado Pier delle Vigne la prudencia y la doctrina, ejerció por mandato de sus 
superiores la dirección espiritual de Catalina durante cuatro años, los últimos de su vida. 
Estaba cautivado por ella, pero no de la misma forma que algún discípulo suyo, que se había 
ahorcado por no poderla amar según su instinto. Colaboraban juntos en la reforma de los frailes 
y de la Iglesia». R. De Maio, op. cit., p. 172. 
 Comme nous le savons, Catherine est dominicaine et elle est vêtue de façon très austère. C'est 
de cette façon qu'elle apparaît dans l'iconographie de l'époque.
 Le personnage qui raconte cette histoire pourrait être F. Gras en personne. Il ne faut pas 
oublier qu'il vécut en Avignon où il fut notaire et juge de paix. A ce propos on peut consulter 
F. Bertrand, Félix Gras et son œuvre, les Editions du Feu, Aix-en-Provence, 1935. 
 Voici l'opinion de Claude Seignolle à propos des délais du deuil dans la société provençale et 
de l'obligation de le porter chez les veuves: «A Brignolles, un grand deuil se porte dix-huit 
mois, dont treize mois de grand deuil et cinq mois de petit deuil, père, mère, mari, épouse. 
Pour les grand-parents, neuf mois de deuil (...) Le grand deuil chez les gens modestes était 
porté avec des étoffes de mérinos, coton noir à très petites raies blanches très espacées, de 
dix centimètres environ. On pouvait porter aussi la même étoffe mais à petits points blancs, 
très espacés. Pour les deuils plus petits, même étoffe, mais avec les raies blanches ou les 
points blancs un peu plus épais et plus rapprochés. Une veuve fidèle portera le deuil toute sa 
vie». Le Folklore de la Provence, G.-P- Maisonneuve et Larose, Paris, 1980, p. 421-22. 
 Clément VI fut Pape entre 1342 et 1352. Pendant son mandat il acheta la souveraineté de la 
ville d'Avignon à la reine Jeanne de Naples et il favorisa la floraison des arts et des 
artistes dans sa Cour. Parmi ses plus illustres protégés on peut trouver Pétrarque. Il a 
succédé à Benoît XIII, Pape entre 1334 et 1342; nous trouvons une allusion à sa mort au début 
de la nouvelle la Barbo de Clemènt VI.
 Pierre II roi d'Aragon, appelé le Catholique, vécut entre 1177 et 1213. Il se maria avec Marie 
de Montpellier en 1204, union dont naquit Jacques Ier en 1208. Il essaya tout au long de sa vie 
d'annuler ce mariage. Il mourut à Muret, en 1213, face à l'armée de Simon de Monfort.
 Voilà les renseignements sur ce troubadour que nous trouvons dans les Vidas: «Guillems Ademars 
si fo de Javaudan, un castel que a nom Maruois. Gentils hom fo, fils de paubre cavallier. E.l 
seingner de Maruois si.l fetz cavallier. Et el era ben valenz hom e gen parlans, e saup mout 
ben trobar. E no poc mantener cavalaria e fez se joglar; e fo fort honratz per tota la bona 
gen. E pois el se rendet e l'ordre de Granmon». J. Boutière et A.H. Schutz, op. cit., p. 349. 
Comme on peut le voir, il n'y a aucune mention concernant les hypothétiques amours avec la 
comtesse de Die, telles qu'elles sont exposées par Gras dans cette nouvelle. Nous n'avons rien 
trouvé, non plus, dans les sources utilisées à propos de la comtesse, sources que nous 
indiquons à la note (12). Nous ajoutons un autre témoignage de l'intensité de ses amours envers 
le troubadour Raimbaut d'Orange: «Comme pour souligner les contrastes divers de l'inspiration 
des Troubadours de l'âge d'or, ce Raimbaut d'Orange, cynique, ironique, inaccesible à l'amour, 
fut aimé et chanté par la comtesse de Die. C'est d'amour tout simple et brûlant que sont pétris 
les poèmes de celle-ci: ils expriment, avec une passion que la Belle Cordière ne dépassera pas 
au XVIe siècle, les sentiments éternels de désir, de joie, de mélancolie et de jalousie qui ont 
toujours fait la réalité de l'amour depuis Sapho aux héroïnes de Racine et aux amoureuses 
modernes». Ch. Camproux, Histoire de la littérature occitane, Paris, Payot, 1971, p.29.



Félix Gras poète.

L'œuvre poétique de Félix Gras n'est pas mince: deux épopées: li Carbounié et Toloza, et un 
recueil de poèmes: lou Rornancero Prouvençau.
Il ne fait pas de doute que Gras a voulu marcher sur les traces de Mistral, et il fallait 
évidemment, pour cela, y aller d'un et même de deux poèmes en douze chants. Ce qu'il a fait.
Je ne sais si on relit li Carbounié comme on relit Mirèio, et Toloza comme on lit Calendal. 
J'en doute. Li Carbounié nous raconte une longue histoire sans grand intérêt véritable. Son 
héros est un Calendal aux prises avec des bandits qui n'ont pas la classe de ceux de Severan. 
La langue de Gras est belle, ce qui ne veut pas dire que li Carbounié soient d'une lecture très 
attachante.
Que dire de Toloza? Certes, le sujet en est plus brûlant. La croisade contre les Albigeois est 
un de ces points forts de notre histoire méridionale qui s'imposait à un poète comme Gras, 
tellement friand de sang qui gicle et de cervelles qui se répandent. Du point de vue 
historique, des passages de Toloza devraient figurer dans toutes les anthologies provençales, 
scolaires ou autres. Mais Gras qui, dans les Rouges, est un extraordinaire conteur, aurait 
gagné à écrire en prose les péripéties de la Croisade. Le poète peut être un conteur, mais il a 
des moyens pour «toucher» qui manquaient à Gras.
Par contre, Gras a laissé un volume de poèmes: lou Romancero Prouvençau. La poésie de Gras n'a 
rien à voir à ce que l'on attend d'habitude d'un poète: l'expression de sentiments, de pensées, 
etc. Gras poète est un conteur, ce qui ne veut pas dire qu'il n'est pas un poète.
André de Richaud, romancier et conteur dramatique que ses amis n'ont pas oublié, disait que 
Gras était l'auteur du plus beau vers de la poésie provençale:
Lou Papo èro coucha sus soun lié de satin.
On peut prendre ce propos pour une galéjade. Il n'en est rien. Il y a chez Gras un art de la 
phrase poétique et c'est tout autre chose que, par exemple, la vertu orale ou musicale de la 
poésie. Un bel exemple est ce «lié de satin», même si le Pape n'y a vraiment jamais couché.
Il y a beaucoup à dire des poèmes de Gras. Bien qu'inspirés par la même époque, le Moyen Age 
provençal, on n'y sent aucune monotonie. Gras avait une belle imagination. Même le ton est 
varié. Beaucoup de sang versé. Le pacifique Juge de Paix que fut Gras se plaisait à ce Moyen 
Age un peu aseptisé qui emplit ses poèmes. Il y a aussi des drôleries fort réussies comme la 
Jusiolo d'Avignoun et sa puce, et des romances charmantes comme Janeto dóu Coutihoun verd. Tout 
cela se chantant, que souhaiter de mieux?
Gras choisit volontiers une strophe dont la brièveté des vers et le voisinage des rimes font 
qu'elle est d'une légèreté remarquable. On retrouve assez souvent chez lui cette strophe, comme 
par exemple dans la Romance dóu Rèi en Pèire:
Plouras, dono o troubaire, es toumba
Lou rèi que pèr Toulouso se bat
Es toumba
Subre l'erbo flourido
E finis lou coumbat.
Il semble bien que cette sorte de strophe, qui revient assez souvent chez Gras, supplée à 
toutes les ressources poétiques possibles. D'où le caractère bien particulier de la poésie de 
Gras qui fait penser un peu à la poésie populaire.
Je pense à une strophe comme celle-ci:
Janeto gardo si moutoun
En fasènt soun bas de coutoun,
Veici que dins l'auto mountagno
S'en vèn cassa lou rèi d'Espagno.
Il n'est guère possible de dire les choses plus simplement. Il n'est pas moins vrai que cette 
strophe regorge de poésie. Comme celles qui suivent :
Janeto d'aqui n'a passa
A vist lou rèi bèn matrassa
Lou pren dins si bras e l'emporto
Sus un mouloun de fueio morto.

Emé l'aigo fresco dóu pous
Ié lavo bèn soun front saunous
Ié met de fueio d'esparbiero
Que nouso emé sa jarretiero.
Simplicité. Efficacité. Une touche d'érotisme. Rien ne manque à la charmante idylle du roi et 
de la bergère.
Je ne sais si Gras a la place qu'il mérite dans la poésie provençale. Déjà, ses Rouges sont une 
sorte de poème auquel il ne manque pas, sans doute, un génie fort appréciable de romancier. 
Félix Gras aura été un poète toute sa vie. Même si ses épopées ne sont pas des chefs-d'œuvre, 
elles restent des manifestations importantes du Félibrige de son temps.

René Jouveau
Rèire-capoulié.



Félix Gras et le Languedoc.
(Notes diverses).

Ecrivain provençal doté d’un style imagé et d’un lyrisme puissant, troisième Capoulier du 
Félibrige, Félix Gras bénéficia de son vivant d’une notoriété non usurpée, qui tenait certes à 
son talent mais aussi à sa personnalité. Après Mistral, Roumanille et Aubanel, il apparaît sans 
conteste comme l’auteur dont le nom demeure le plus familier auprès d’un large public, et cela 
tant sur la rive gauche que sur la rive droite du Rhône.
Partant de cette constatation, il nous a paru intéressant d’essayer, non pas d’évaluer ou 
d’inventorier, mais de découvrir, par petites touches parfois hétérogènes et à travers quelques 
témoignages ou appréciations de contemporains, comment Félix Gras était finalement perçu en 
Languedoc, province où le Félibrige s’est le plus développé après la Provence.
Il nous semble tout d’abord évident que les convictions républicaines et les sympathies 
fédéralistes, clairement affichées sa vie durant par l’auteur des Papalino, ont fortement 
contribué à bâtir une image de marque aux contours d’autant plus nets qu’ils correspondaient à 
un courant d’opinion et à des strates socio-politiques alors en pleine expansion entre Rhône et 
Garonne.
Le premier recueil de Gras, li Carbounié, est publié en 1876. La Troisième République vient de 
naître et le parti républicain s’apprête à devenir majoritaire dans le pays. Les idéaux 
politiques s’affrontent violemment et la société française va très rapidement se trouver 
partagée de façon manichéenne entre une droite (les Blancs) en déclin et une gauche (les 
Rouges) qui va évoluer au fil des batailles socio-économiques qui vont ponctuer la vie 
nationale jusqu’à la guerre de 1914.
De par ses éminentes connotations sociales, le livre de Gras attire immédiatement l’attention 
de nombreux lettrés et critiques. Coïncidence fortuite, 1876 est aussi l’année où le 
languedocien Louis-Xavier de Ricard s’apprête à lancer, depuis son mas de Castelnau-le-Lez, 
secondé par son ami Auguste Fourès, l’almanach de la Lauseto, qui connaîtra quatre livraisons 
annuelles (1877, 1878, 1879 et 1885). 1876 est enfin l’année où le Félibrige se dote de 
nouveaux statuts et s’ouvre largement aux autres terres d’Oc. Cette année-là, Fourès et Ricard 
sont à Avignon pour la Sainte Estelle. Il y a tout lieu de penser qu’ils y firent alors la 
connaissance de Gras.
Historiens, critiques et exégètes de la littérature d’Oc ont été unanimes pour vanter les 
mérites et l’originalité de l’armana de la Lauseto, dont le contenu tranchait nettement sur 
celui de ses homologues et pour en souligner toute la richesse tant sur le plan historique que 
sur celui de l’évolution des idées au sein de l’«intelligentsia» méridionale. Comme l’a écrit 
Roger Barthe, c’est aussi dans la Lauseto que de Ricard «développe un panlatinisme où se 
rejoignent la totalité de ses idées politiques».
L’année d’après, c’est en à dire en 1877, Ricard publie son maître livre le fédéralisme, 
ouvrage non exempt d’un certain utopisme mais qui a le mérite d’ouvrir des pistes de réflexion 
sérieuses, livre aux conceptions duquel adhère non seulement ce que l’on pourrait appeler 
l’aile gauchisante du Félibrige (dont le Languedoc est la terre d’élection), mais aussi 
plusieurs félibres «bien pensants», plusieurs aristocrates aussi, tous ennemis déclarés d’un 
centralisme étatique qui resserre ses liens et contre lequel Mistral s’est toujours élevé avec 
une constance dont Maurras et Charles-Brun seront les plus zélés continuateurs.
Plus que tout autre périodique, la Lauseto concrétise et symbolise parfaitement l’esprit et la 
lettre du «Félibrige rouge», classification - ou plutôt étiquetage - certes commode mais qui, 
malgré des études récentes assez approfondies, n’arrive pas à gommer une coloration un peu trop 
arbitraire où les nuances apparaissent pour le moins insuffisantes.
Dès lors, il n’y a pas lieu de s’étonner à rencontrer, dans les pages de la Lauseto, le nom de 
Félix Gras. Il en sera même un collaborateur fidèle (sa signature apparaît plus d’une douzaine 
de fois dans les quatre almanachs), et il serait intéressant de déterminer dans quelle mesure 
cette publication et ceux qui la fabriquaient ont joué un rôle dans les origines et la 
conception du poème épique Toloza que Gras publia en 1882 et dans les pages duquel 
«l’albigéisme revanchard» de Ricard, Fourès, Peyrat puis d'Estieu, Perbosc et Philadelphe, 
ressort de façon récurrente.
Membre de la société la Cigale, créée à Paris vers 1877 pour regrouper l’élite artistique 
méridionale résidant dans la capitale et dont le républicain Maurice Faure fut un des parrains, 
Félix Gras figure également parmi les rédacteurs du trimestriel l’Alliance latine, qui ne 
dissimule pas ses idéaux politiques avancés et se veut le porte-drapeau d’un panlatinisme 
agissant dont la capitale est alors Montpellier.
Apparemment, dès cette époque, Gras est en complète communion d’idées et de sentiments avec les 
félibres languedociens avec lesquels, d’ailleurs, il tisse des liens d’amitié profonds et 
durables. Rendant compte de li Carbounié, Auguste Fourès écrit: 
Entre lis felibres de Proubenço i a un joube e arderous cigal que canto tant pouderousomen, à 
l’ouro d’aro, que les pageses, dins lis graits, les faures dabant lhour enclutge, debremboun, 
per l’ausi les unis foussou e carasses, les autris martèls e forjo abrandado. Aquel es un brave 
e un fort...
Beaucoup plus d’éléments évaluatifs et d’opinions personnelles, se rapportant au futur 
Capoulier, sont contenus dans la Revue méridionale qui parut à Carcassonne de 1886 à 1916. 
Remarquons d’emblée que, pour nombre de Languedociens, Félix Gras est et demeure avant tout 
l’auteur des Carbounié et de Toloza. Ce sont ces deux œuvres-là qui reviennent le plus 
fréquemment sous les plumes. Apparemment, les félibres de Montpellier, Béziers, Carcassonne et 
Toulouse sont reconnaissants au poète avignonnais d’avoir consacré un si beau chant au 
véritable drame national que fut la croisade contre les Albigeois, thématique jusqu’alors guère 
exploitée en Provence.
Dans une chronique datant de 1892, Prosper l’Eté (alias Prosper Estieu) n’hésite pas à classer 



Gras parmi les «maîtres immortels» aux côtés de Jasmin, Roumanille, Mistral Aubanel et Fourès. 
La sympathie fraternelle qu’éprouve le Provençal pour les félibres du Languedoc s’est nourrie 
abondamment, il est vrai, de l’amitié admirative et sincère que lui vouèrent Fourès et Ricard, 
mais aussi d’autres personnalités à Nîmes, Alès et Montpellier.
Lorsque, enfin, les félibres de l’Aude s’assemblent en une «escolo», Félix Gras est le premier 
à les féliciter et la lettre qu’il adresse à Gaston Jourdanne en la circonstance n’est point 
toujours de pure convenance:

31 mai 1892,

Moussu e gai counfraire,

Siéu tout esmeraviha de vèire que li fiéu de la noblo ciéutat de Carcassouno van founda 
l’Escolo audenco. Li vièi barri de la Ciéuta de la porto Narbouneso à la porto de l’Audo, li 
tourre dóu Tresau e de Cahuzac, e di Visigoth e de Justiço, e li merlet dóu castèu, e li vitrau 
esbrihaudant de Sant Nazàri van trefouli de vosti cant. Emé l’ajudo de la gènto e inspirado 
felibresso Margarido Sol, emé l’aflat de noste valent felibre majourau Achilo Mir, emé de 
felibre valerous, coume Gourdou, Peyrusso, Boyé, Mounéger e vous Jourdano, que sias lou trou e 
l’uiau, voste escolo segur fara flòri. Siéu emé vòutri de cor.

La félibresse Marguerite Sol était connue pour son conte lou Curat de Minerbo que Mistral 
préfaça; Paul-Xavier Gourdou fut le premier président de l’Escolo audenco, Adam Peyrusse, 
d’Ornaisons, en fut le vice-présiden; Boyé était alors curé des Cassès près de Castelnaudary et 
Jean Moneger, assesseur de l’école, né à Castelnau-d’Auzan (Gers) en 1834, opticien rue de la 
gare à Carcassonne, était un vieil ami de Fourès et de Jourdanne dont il partageait les 
opinions politiques.
Les hiérarques du mouvement mistralien dans l’Aude, s’ils identifient surtout Félix Gras à un 
remarquable poète épique, n’en oublient pas pour autant l’homme, le républicain et surtout le 
fédéraliste (quoiqu’il y aurait sans doute beaucoup à dire sur le fédéralisme tel que Gras le 
concevait). Nonobstant la brièveté de son existence, Auguste Fourès a beaucoup semé et son 
influence a été considérable sur de nombreux écrivains d’Oc de sa génération. Parmi ceux-ci, le 
carcassonnais Gaston Jourdanne fut certainement celui qui comprit le mieux la pensée de 
l’auteur des Grilhs, s’efforçant de la traduire dans les faits et de la répandre.
Connu essentiellement comme auteur de la première Histoire du Félibrige, Gaston Jourdanne, 
pendant plus de dix années, joua un rôle non négligeable au sein du mouvement mistralien, un 
rôle d’ailleurs encore assez méconnu aujourd’hui et dans lequel l’estime qu’il portait à Félix 
Gras occupe une place prépondérante, en plus totale communion d’idées qu’avec Mistral. Combien 
il apparaît regrettable que la correspondance Jourdanne-Gras n’ait pas été retrouvée.
Lorsque le Catéchisme du bon félibre, que Gras publia en 1892, est quelque peu critiqué par 
A.R. (Amable Richier) dans l’Aiòli puis dans la Cigalo d’or par Jean Fournel, Jan Doc (alias 
Prosper Estieu) réagit avec promptitude et mordant: 
Respoundrem pas à las autros atacos, trop visibloment asirousos, dount moussu A.R ounouro 
l’autou del Catechisme dóu bon felibre. Acò sariò parla à-n-un sourd e moustra un fanal à-n-un 
enlugrad. I a d’infirmitats incurablos e rés noun lhour fa rés. Poudèm que planhe les 
malurouses que ne soun aflijads...

PS : Le mes que ven, picarem sus tout aïço. Puèique l’anti-felibre A.R, aquel nouvèl Foulquet, 
n’es pas soul à sacreja countro le Soulelh, la Femno e la Pensado, metrem les punts subre les 
i. Le Felibrige federalisto e libertari pourtabo de ram d’ouliéu dins soun mantoul. Touto la 
colho regretouso del Passat feoudal cèrco la guerro. La troubara!.
Et pour faire bon poids à cette philippique bien dans le ton de l’époque, durant deux numéros 
(mars et avril 1893), la Revue méridionale publie de larges extraits du fameux Catéchisme. Il 
est bien évident que l’anticléricalisme d’Estieu était alors plus farouche et plus intégral que 
celui qui pouvait animer le Capoulier, tenu bien évidemment à un certain devoir de réserve.
Le poème Toloza sera à l’origine d’une autre rencontre de Gras avec le Languedoc en la personne 
de Joseph  Gayda qui s’est attelé à transcrire en français l’œuvre maîtresse de notre juge de 
paix afin de l’adapter en livret d’opéra. Un projet ambitieux, qui connaîtra un début de 
réalisation, qui motivera la venue de Gras à Paris en février 1892, mais qui n’aboutira 
finalement pas.
Il va sans dire que, lors de la Sainte Estelle de 1893, qui se déroule à Carcassonne, le 
Capoulier est présent, ne manquant pas de susciter quelque coup de plume dans la presse locale: 
Félix Gras, avec sa tête superbe, semblable à ces glorieux troubadours qui allaient de ville en 
ville répandre la bonne parole et allumer les audaces de la résistance dans les cœurs, Félix 
Gras, dont je n’oublierai jamais plus l’attitude d’inspiré depuis que je l’ai entendu chanter, 
à la fin du déjeuner d’adieu, l’immortelle chanson du roi en Pèire...
Son discours au banquet de la Coupe, dans les lices de la Cité, est entièrement reproduit dans 
la Revue méridionale et, sur le livre d’or offert par Mistral au vieux majoral Achille Mir, 
Félix Gras écrira de sa main les vers suivants:

Moun car ami, valènt felibre,
Subre la pajo d’aquest libre
Voudriéu escriéure en letro d’or
Tout ço que tène dins moun cor
D’amiracioun amistadouso
Pèr toun obro bello e courouso.
Car es bèn tu qu’as emplanta
Sus li tourre de la Ciéuta,



Pèr nosto glòri felibrenco,
Lou drapèu de l’Escolo audenco.

L’auteur du Catéchisme du bon félibre est à Toulouse les 5 et 6 mai 1894 où, à l’invitation de 
la jeune Escolo moundino, il préside les premiers jeux floraux organisés par ce groupement 
félibréen, alors en lutte ouverte avec la vénérable Académie des Jeux floraux qui, sous la 
poussée des événements, s’apprête à réintroduire la langue d’Oc dans ses concours annuels. A 
l’occasion, Achille Rouquet, l’ardent directeur de la Revue méridionale, n’hésite pas à 
qualifier Gras de «sorte de Pierre l’Ermite de la croisade félibréenne».
Lorsqu’en 1895 Prosper Estieu publie lou Terradou, son premier recueil poétique en langue d’Oc, 
Félix Gras n’est pas le dernier à le féliciter et lui écrit en date du 7 avril 1895 une lettre 
versifiée où transparaît la plus vive sympathie:

Moun car ami Estiéu,

Ai legi ti cap-d’obro e n’en siéu esmoungu, e te cride:
L’as di, felibre fort: dins l’aveni fau crèire,
Car lou sang encre e lis ome blanc de nòsti réire
An endrudi lou sòu de noste terradou,
E vuèi revenjaren nòsti vièi troubadou.
A rèire! Noun sian plus lou pople que gingoulo
Davans lou Nord brutau que vèn l’escoutela;
Tremoulan plus davans dous trau d’uno cagoulo,
Ni Diéu ni double Diéu noun poudran nous gibla.

O, toun libre es fernissènt d’amour, de pouèsio e de patrioutisme. T’embrasse couralamen.

A l’occasion de l’édition de l’épopée li Rouge dóu Miejour, le numéro de février 1897 de la 
Revue Méridionale publie un compte rendu substantiel signé Antonin Perbosc et suivi d’un 
extrait de l’œuvre dans sa version française. De cet article, extrayons le passage suivant à 
notre sens particulièrement significatif de l’intérêt et de l’estime dont était crédité le 
poète provençal de la part de ses pairs languedociens:
L’art du romancier et du conteur s’effacent à mes yeux devant l’art du poète et du peintre... 
De la lecture des œuvres de Félix Gras je garde des visions de paysages tourmentés et 
foudroyants, de foules fougueuses et généreuses; ses héros et ses héroïnes m’apparaissent 
nobles, beaux et forts dans la pourpre du sang ou du soleil....
En août 1895, le même périodique ouvre ses colonnes à Marius André, le héros - avec Philadelphe 
de Gerde- de la Sainte-Estelle de Carcassonne, qui a écrit un excellent morceau de prose, sous 
forme de conte, baptisé Monsieur le juge Félix Gras.
Il va sans dire que la mort brutale du Capoulier en mars 1901 va être douloureusement ressentie 
en Languedoc où l’auteur des Carbounié, nous l’avons vu, comptait de solides appuis. La Revue 
méridionale consacre un numéro entier (mars-avril 1901) à l’événement sous le titre Le tombeau 
de Félix Gras, orné d’un dessin à la plume de Jane Rouquet (fille du directeur de la revue), 
numéro qui fut envoyé par l’Escolo audenco à tous ses adhérents ainsi qu’aux majoraux du 
Félibrige. Sont ainsi rassemblés dans cette plaquette d’hommage:
- la dernière lettre de Félix Gras à Mistral (datée du 3 avril 1901),
- le texte du discours de Mistral aux obsèques de Gras
- articles et poèmes de G. Jourdanne, A. Tournier, F. de Gerde, A. Arnavielle, L. Astruc, P. 
Chassary, P. Devoluy, P. Estieu, baron Guillibert, E. Jouveau, V. Lieutaud, S. Michel, J. 
Monné, A. Perbosc, E. Plauchud, M. Raimbault, A. Tavan, A. Vermenouze et Berluc-Pérussis.
Gaston Jourdanne, comme toujours, s’avère le mieux renseigné et affiche une profonde 
connaissance de l’homme: 
En 1891, on vit arriver à la tête du Félibrige l’homme qui pouvait grouper sur son nom les deux 
éléments dont cette association était composée, assez républicain pour satisfaire les plus 
ardents d’extrême gauche, assez pondéré pour ne pas effrayer les royalistes, assez grand poète 
pour mériter, sans contestation, la première place dans une assemblée de poètes....
Notons au passage qu’Auguste Fourès dédia à F. Gras le sonnet Dous emperaires inséré à la page 
332 des Cants del soulelh et que Prosper Estieu en fit autant avec le sonnet l’Auta publié à la 
page 157 de lou Terradou.
Chez les félibres toulousains, la disparition de Gras fit l’effet d’une bombe. La revue la 
Terro d’Oc, dans son numéro de mars 1901, annonce l’événement à ses lecteurs en des termes qui 
n’ont rien d’une froide compassion: 
Ço qu’èro Felix Gras au poudem pas dire coumo se diu dins aquelos regos escriutos jouts le cop 
de l’emouciu que nous sarro le cor en aqueste moument... res fasiò pas cregne la dispariciu 
d’aquel grand e pouderous pouèto qu’aimabon e que remiravon de tout nostre cor. L’Escolo 
moundino e la Terro d’Oc plouron aquel qu’èro, aprèts Mistral, le mai grand des troubaires del 
Miedjoun, le mai valent, le mai afric des manteneires de nostros idèios....
Quelques années plus tard, l’Escolo moundino, qui fut la première à ériger un buste à A. 
Fourès, fera une campagne soutenue pour aider les félibres de Paris, quand ceux-ci, dès 1902, 
en liaison avec le majoral Alexis Mouzin exécuteur testamentaire de l’ancien Capoulier, 
lanceront une souscription pour qu’un monument soit consacré à Gras dans le jardin des félibres 
à Sceaux: 
Nul plus que Félix Gras ne mérita l’hommage que l’on se propose de lui rendre... Il fut un 
écrivain tout bonnement exquis quand il ne fut pas un poète puissant, évocateur superbe des 
hauts faits du XIIIe siècle, glorificateur d’un lyrisme débordant des amours anciennes... Qui 
songerait à se dérober à son devoir, à refuser de s’associer pour sa part, si modeste soit-
elle, à l’œuvre de justice qui s’annonce? Nous adressons un appel pressant à tous nos amis.



Indubitablement, le Languedoc fut sensible au fait que Félix Gras, un des plus grands poètes 
provençaux de son temps, ait consacré une œuvre magistrale à la tragédie qui ensanglanta le 
comté de Toulouse à l’aube du XIIIe siècle. En outre, le charisme personnel du Capoulier, sa 
«belle physionomie souriante» (in la Terro d’Oc, janvier 1903, p. 2), sa bonhomie et son sens 
aigu des relations sociales contribuèrent à le rendre populaire, et cela bien au-delà des 
limites strictes de la Provence. Ce n’est pas là le moindre des mérites de Félix Gras. Il 
convenait, en conclusion à cette présentation un peu buissonnière, de le mettre en exergue.

Jean Fourié

NOTES.

Sur Auguste Fourés et l’Armana de la Lauseta, on pourra se reporter à notre étude insérée dans 
les Actes du colloque A. Fourès que vient de publier l’Escòla occitana de Toulouse.
Roger Barthe, L’idée latine, Toulouse, IEO, 1962, p. 151.
Nous pensons aux travaux de Philippe Martel et à la plaquette de Louis Guiraud: Au sujet des 
félibres rouges, quelques documents, Nîmes, impr. Bené, 1991.
Armana de la Lauseto 1877, p. 171.
Sur la Revue méridionale, cf. notre étude bio-bibliographique publiée dans les Mémoires de 
l’Académie des arts et sciences de Carcassonne, 5ème série, tome IV, 1991-1992, p; 132.
Revue méridionale, mai 1892, p. 55.
Revue méridionale, juillet 1892, p. 83.
Nous avons tenté d’analyser et de présenter les relations de Gaston Jourdanne avec Mistral dans 
l’étude que nous avons consacrée à Mistral et les félibres de l’Aude in La France latine, n° 
104, décembre 1986-janvier 1987, p. 81.
Revue méridionale, mars 1893, p. 46.
Joseph Gayda (Carcassonne, 1856-Paris, 1897), avoué à Paris, membre des Enfants de l’Aude, 
collaborateur de la Revue méridionale et de plusieurs revues poétiques, il est surtout connu 
comme auteur du livret de l’adaptation lyrique du Toloza de F. Gras.
Revue méridionale, n° spécial, juin-juillet 1893, p. 89.
Revue méridionale, n° spécial, juin-juillet 1893, p. 139.
Revue méridionale, octobre 1895, p. 125.
La terro d’Oc, janvier 1903.



Li discours dóu Capoulié Fèlis Gras.

«S'un cop s'aubouro pèr parla, degun quinco plus, tout lou mounde es enfada pèr soun elouquènci», ansin disié Marius Jouveau en parlant di 
discours de Fèlis Gras e lou voulèn bèn crèire, éu que l'escoutavo pèr plasé quouro pleidejavo…
Elegi capoulié à l'unanimeta(!), au Martègue en 1891, dès an de tèms, Fèlis Gras «enfadara» li felibre que l'escoutavon, davans la Coupo. 
Capoulié republican, ardènt patrioto, presidè uno di mai bèlli pountanado de la Causo prouvençalo en metènt au service de si founcioun, 
soun sèn prati e soun idealisme de pouèto, dins uno ativeta que noun jamai se ralentiguè.
Se lou proumié discours es tout fiò tout flamo, la desilusioun se fai pièi senti mai l'estrambord tourno lèu. Pèire Azema parlè de 
«verbalisme nuageux et faussement révolutionnaire ne méritant pas ce nom», poudèn metre acò, en partido dóu mens, sus lou comte dis 
óurigino lengadouciano d'Azema que sentié belèu pas bèn que lis envoulado lirico dóu Coumtadin tenien autant de la lengo prouvençalo que de 
Gras éu-meme, qu'aurié ansin, segound Azema, vougu masca soun incapacita à l'acioun pratico. (Verai que retroubaren emé Devoluy li gràndi 
fraso ineficaço. Ero belèu uno epoco que l'elouquènci èro de modo mai que l'acioun...)
Ço que fau vèire avans d'espeluca li discours de Fèlis Gras, es la countradicoun entre sa plaço de Capoulié dóu Felibrige -assouciacioun 
que sa toco poudié èstre ajouncho que pèr lou federalisme (es l'epoco de la declaracioun de Maurras e Amouretti) - e sa counvincioun 
republicano anti-federalisto! Acò fai que tout ço que pòu dire es que fum. D'efèt, Fèlis Gras troubè jamai la soulucioun entre lou 
jacoubinisme centralisaire e lou federalisme, ço que justifico belèu l'avejaire de Pèire Azema que parlè de «politique chétive de ce si 
grand poète qui fut si timide comme chef».
Se n'en venèn i discours, tau coume soun esta publica dins l'Armana Prouvençau, vesèn que li tèmo que Fèlis Gras reprèn lou mai souvèn 
soun: 

- La centralisacioun (1892, 1895, 1899),
- La patrìo Franço (1892, 1894, 1895, 1897),
- Li revendicacioun (1895, 1896, 1897, 1898),
- Ço qu'es lou Felibrige (1892, 1896, 1899),

mai trouban tambèn, l'asard di Santo Estello e dóu liò, de tèmo mai particulié coume:
- La Crousado contro lis Aubigés (1893),
- Li troubadour (1895),
- L'oupousicioun is architèite, is engeniaire, à la perdo di tradicioun (1892),
- La neutralita poulitico e religiouso dóu Felibrige (1893),
- L'obro de Mistral (1895), etc.

Ço que marco lou mai aquéli discours es l'outimisme, que quàsi cade an, Fèlis Gras se rejouïs que la Causo prouvençalo gagne mai que mai. 

En estènt que poudèn pas refaire aqui, l'estùdi coumplèt d'aquéli discours, s'anan pulèu interessa, à la lumièro de sa leituro, à la 
vesioun que Gras avié dóu Felibrige.
Dins sa pensado, lou Felibrige devié èstre lou recàti e lou flambèu de la civilisacioun latino e moundialo. Amo di nacioun latino, 
foundamento de l'empèri dóu soulèu, tau soun li terme qu'emplegavo pèr lou designa. Pèr Fèlis Gras, lou Felibrige «vòu l'unioun de tóuti li 
prouvinço de tóuti li nacioun dóu mounde latin souto l'estello di sèt rai».
Lou Felibrige es mouderne, noun vira vers lou passa: Li Felibre noun soun la pichoto counfrarié de toucaire de tambourin (1892), en 
prechant d'eisèmple, mostro la draio seguro dóu patrioutisme (1894), sa toco es de counserva au pople miejournau sa fe dins sa nauto 
messioun d'ensigna is àutri raço de la terro, la draio lumenouso de la civilisacioun pèr l'aspiracioun vers lou Bèu e l'Ideau (1899).
Li mejan dóu Felibrige, soun pas forço esplicita pèr lou capoulié di: «revouluciounàri». Sabèn soulamen que pèr éu la lengo pòu èstre que 
la toco e noun lou mejan. Dóumage! A-n-aquéu prepaus, Berluc-Perussis parlo d'uno reculado. Se ié siguessian prés plus lèu pèr faire de 
nosto lengo uno espaso, un óutis de reacioun, l'aguessian parlado plus lèu contro quaucarèn o contro quaucun, alor aurian belèu davera li 
joio, mai Fèlis Gras revouluciounè rèn e li revendicacioun pèr l'ensignamen de nosto istòri, pèr lou prouvençau à l'escolo, à la cadiero o 
à la tribuno, aguèron pas uno resulto espetaclouso. Sian liuen dóu Felibrige souciau de Devoluy (que d'aiours, capitè pas miés e n'en 
restè, éu-peréu, i mot rounflant) o dóu meridiounalisme ecounoumi e souciau de Charles-Brun (emai Fèlis Gras aguèsse vougu remetre 
l'assouciacioun sus lou camin d'un Felibrige poupulàri - 1896). Se l'obro dóu Felibrige (o di felibre) dèu èstre d'apoundre la biblarié 
felibrenco au Museon Arlaten (1899), acò fai pas grando.
De crida soun desfèci davans la centralisacioun dessenado (e 1893 fuguè uno annado impourtanto pèr acò), basto pas pèr se libera de la 
tutèlo de Paris e Fèlis Gras aurié degu assaja de segui li jouine dóu Felibrige parisen… mai éli, èron federalisto e ié demandè simplamen 
de s'ana apasima, de pas trepa foro l'eiròu. Lou Felibrige de Gras rèsto dounc un Felibrige timide sènso que ié siguèsson douna li mejan 
qu'aurien pouscu èstre li siéu dins la draio mistralenco.
L'óutimisme de Gras a d'egau que sa fogo verbalo e quouro legissèn: «lou Felibrige mounto à soun pountificat. Nosto revoulucioun se 
coumplis grando e pacifico», avèn envejo d'apoundre vuei: pacifico segur, trop pacifico, mai grando?

Se dins si discours, Fèlis Gras qu'èro un republican, d'aquéli que destegnon pas, se coumproumetié gaire,  sachè au mens, dins un tèms 
dificile, èstre lou chèfe que lou Felibrige n'avié besoun. Se ié faguè pas faire un bon en avans,  lou mantenguè, (poudrian dire: resistè). 
Soun esperit larg e libre faguè bon obro.
Court sus lou prougramo, mai bèn emparaula, èro d'aquéli tribun que podon faire pensa à Jaurès, Gambetta o au Numa Roumestan d'Anfos 
Daudet, mai i'avié pamens dins si mèndri paraulo uno noublesso de toun que li grandissié. Es sus aquelo noublesso e aquelo grandour dóu  
Capoulié Fèlis Gras qu'acabaren aquel estùdi.

Peireto Berengier

Tablèu di discours de Capoulié de Fèlis Gras:
1892 - Li Baus
1893 - Carcassouno
1894 - Avignoun
1895 - Brivo
1896 - Li Sànti-Marìo-de-la-mar
1897 - Sisteroun
1898 - Aigo-morto
1899 - Arle
1900 - Magalouno.

NOTES.

Marius Jouveau: Fèlis Gras, ed. Lou Porto-Aigo.
Cf. Li Boufo-Lesco, n° 13, 1992, art. L. Gassin.
Calendal, 1936, p. 296.
Cf. note 3.
Cf. P. Berengier: Li Discours de Santo-Estello 1876-1942 - ed. Parlaren, Marseille, t. I.
F. Gras: Lou catechisme dóu bon felibre, réédité par le CPM, dans le Romancero provençal, avec l'Eiretage de l'Ouncle Bagnòu, Raphèle-lès-
Arles, 1983.
Cf. note 1.
Cf. note 1.



Catherine de Sienne vue par Folco de Baroncelli et Félix Gras: 
une figure de la littérature provençale moderne.

Il est un fait de l'histoire chrétienne et venaissine à la fois que l'on pourrait résumer 
ainsi: «en l'an 1376, Catherine de Sienne décida le pape Grégoire XI à quitter Avignon pour 
Rome». Mais ce serait oublier que le retour de la papauté en Italie a marqué douloureusement et 
de façon durable la conscience provençale, tant elle a suscité force passions. Originaires tous 
deux du Vaucluse, il était légitime que Folco de Baroncelli et Félix Gras fussent inspirés par 
cet épisode déterminant qui a bouleversé en profondeur le cours de la grande ; comme de la 
petite histoire; c'est à cette dernière que se sont attachés ces deux écrivains méridionaux 
dont ils nous ont livré chacun leur version particulière et le brillant développement auquel 
elle donne lieu ne le cède en rien à la célébrité de l'anecdote.
Si l'un et l'autre jettent le même voile de discrédit sur l'action menée par Catherine de 
Sienne, en revanche il faut voir dans chacune de leur démarche des différences tant dans 
l'intention que dans la structure même de leur récit. Nous appuierons notre étude sur les deux 
textes suivants:
- la nouvelle de Félix Gras intitulée «Catarino de Sieno» («Catherine de Sienne»), extraite du 
recueil li Papalino 
- et l'article de Folco de Baroncelli «la Cavalo de Gregòri XI» («la Cavale de Grégoire XI») 
paru dans le journal l'Aiòli. Par commodité, nous les nommerons respectivement par leurs 
initiales CS pour le premier ; CG pour le second. Il sera aussi intéressant de les comparer à 
la lumière d'un récent récit d'inspiration philosophique «Une pensée pour Catherine» du 
journaliste-essayiste italien Guido Ceronetti, auquel nous serons souvent amenés à faire 
référence.

CG est légèrement postérieur à CS et il est probable que Folco de Baroncelli ait eu 
connaissance de la nouvelle de Félix Gras. li Papalino ont paru en 1891, l'article de 
Baroncelli est daté, lui, du 27 novembre 1892 (l'Aiòli, n° 69); CG sera d'ailleurs repris bien 
qu'avec quelques modifications, dans le recueil Souto la Tiaro d'Avignoun.
Catherine de Sienne est présentée comme le sujet même de la nouvelle éponyme alors qu'ainsi que 
l'indique son titre, «la Cavalo de Gregòri XI», elle n'est qu'une figure secondaire dans le 
récit de Folco de Baroncelli qui met en scène la jument papale, même si l'on peut y voir un 
prétexte pour évoquer de façon indirecte le rôle de Catherine dans le départ du pape d'Avignon; 
nul doute non plus qu'en illustre homme de chevaux qu'il fut, Folco de Baroncelli ait 
privilégié cet abord.
D'un point de vue formel, CS a l'allure d'un drame se déroulant en plusieurs actes tandis que 
CG en serait le condensé, le raccourci extrême, tel l'ultime acte de ce même drame.
CS et CG s'inscrivent chacun matériellement dans un espace typographique dont la longueur est 
proportionnelle à la durée ou vitesse de l'histoire (CS: trois jours; CG: une journée): le 
rapport entre la durée de l'histoire et la longueur du récit est le même; ceci a pour effet de 
créer entre les deux textes un rythme de narration identique. De plus, CG s'apparente davantage 
à une nouvelle qu'à un article; aussi CS et CG semblent-ils se confondre ici dans un même genre 
littéraire, celui du récit.
Précisons toutefois que ni CS ni CG ne respectent la véritable chronologie puisque Catherine de 
Sienne aurait séjourné trois mois en Avignon (de juin à septembre 1376); or, Félix Gras et 
Folco de Baroncelli ne semblent qu'envisager la phase décisive de la manoeuvre catherinienne.
Les deux textes s'ouvrent sur une scène quasi-similaire mais dans CG le rôle principal est 
dévolu à la jument papale, devenue l'objet de vénération du peuple avignonnais; c'est sur elle 
que se promène Grégoire XI; Félix Gras, lui, nous montre le pape cheminant à pied, accompagné 
de son jeune clerc, Jonquet de Villeneuve.
Ainsi l'attention du lecteur se trouve-t-elle focalisée dans CG comme dans CS sur des figures 
satellites du pape: dans le premier cas, un animal; dans le second un enfant - tous deux 
symbole d'innocence; ceci n'est pas sans conférer au personnage même de Grégoire XI un aspect 
tout à la fois familier et amène.
La bonté est en effet sa qualité principale; à plusieurs reprises, le souverain pontife est 
désigné dans CG comme «lou bon papo Gregòri» («le bon pape Grégoire»); la phrase liminaire de 
CS y fait écho: «Ero bon, èro brave, èro un benurous, èro un sant, lou papo Gregòri XI...» («Il 
était bon, il était brave, c'était un bienheureux, c'était un saint, le pape Grégoire XI...»).
Les deux auteurs s'accordent à opposer à la figure pleine de bonhomie du pape celle de 
Catherine de Sienne; ils se concentrent essentiellement sur son seul visage comme si les 
visages étaient doués «d'une vie indépendante, comme s'ils existaient sans le poids du reste. 
Ils viennent directement du démoniaque ou de l'angélique, d'en bas ou d'en haut; le reste est 
seulement terrestre» nous dit Guido Ceronetti; or, sa réflexion peut s'appliquer avec justesse 
à Catherine de Sienne, dont Folco de Baroncelli et Félix Gras soulignent la beauté du visage.
CG: «uno mourgo, jouino e bello» («une nonne, jeune et belle»)
CS: «sa bello figuro celestialo» («sa belle figure céleste»)
On relève aussi chez eux la mention commune des yeux noirs.
CG: «sis iue negre» («ses yeux noirs»)
CS: «l'iue negre» («l'œil noir»); «si grand iue negre» («ses grands yeux noirs») qui pourrait 
résumer à elle seule le personnage de Catherine, en désignant de façon métaphorique son 
caractère trempé.
Pour Folco de Baroncelli et Félix Gras, la bonté incarnée par le pape et la beauté que 
symbolise Catherine semblent radicalement irréconciliables dans la mesure où la beauté est 
associée au mal; au-delà de l'affrontement singulier opposant Grégoire XI à Catherine, on peut 
deviner à travers cette lutte manichéenne entre le bien et le mal, la rivalité entre Avignon et 
Rome.



Aucun des auteurs ne nomment la religieuse: «sainte Catherine»; elle est désignée comme «la 
mourgo Catarino» («la nonne Catherine» CG) ou bien «l'Italiano» («l'Italienne» CG), «Catarino 
de Sieno» («Catherine de Sienne» CG; CS); «Catarino» («Catherine» CG; CS) et même «la 
Catarino» («la Catherine» CS). Cette dernière appellation peut surprendre par son usage 
populaire en français; or, l'utilisation volontaire de l'article défini peut servir à donner 
une nuance pittoresque ou affective; il peut aussi, ce qui est le cas ici, s'appliquer à une 
personnalité hors du commun, peut-être en l'occurrence connotée de façon péjorative...
Félix Gras, seul, concède à Catherine le titre de «benurouso» («bienheureuse») pour la montrer 
tout auréolée de gloire; mais comme si la légitimité de sa mission se trouvait implicitement 
niée, elle n'est citée nulle part comme «sainte Catherine». Certes sa canonisation intervint 
bien après sa mort (1461) si nous nous plaçons dans le temps du récit mais dans le temps de 
l'histoire, elle est depuis longtemps déjà effective au moment où écrivent Folco de Baroncelli 
et Félix Gras. Or, note Guido Ceronetti, la féminité de Catherine «était gonflée d'une virilité 
essentielle en forme de croix invisible (...). La répétition de son nom est efficace - 
Catherine, sainte Catherine - car sa force spirituelle est concentrée dans le nom». «Sans 
soutien féminin, la virilité tombe» ajoute-t-il. Préférer le seul nom de Catherine, qu'on 
n'omette ou non sa qualité de sainte, suffit à lui donner toute sa puissance.

L'événement même du départ du pape pour Rome constitue un effet de surprise ménagé par Folco de 
Baroncelli, et que rien ne laissait présager. Il est textuellement marqué par l'emploi du 
régime itératif (imparfait) :
«Aco duravo desempièi proun tèms» («Cela durait depuis longtemps»)
auquel succède brutalement le mode singulatif (passé simple): 
«Quouro un matin ié venguéron...» («quand un matin on vint...»).
Au début de CS, le pape croise la nonne escortée d'un moine et la seule vision de ce couple est 
de mauvais augure pour Grégoire XI; ce sentiment est renforcé par la remarque même du narrateur 
préliminaire à cette rencontre: 
«Aco n'èro un de bèu tèms! èro trop bèu e poudié pas dura» 
(«C'en était un de beau temps! C'était trop beau, cela ne pouvait durer»).
Si CS ménage donc auprès du lecteur l'événement à venir, il n'en est rien pour CG: là le fait 
nous est livré dans toute son abrupté et résonne tel un coup de théâtre: on n'y devine aucun 
signe avant-coureur du drame.
A l'unité de lieu et d'action, s'oppose dans CS le traitement du temps. Deux mouvements 
temporels peuvent être dégagés, s'articulant autour de l'intervention de Catherine: d'abord un 
crescendo vers la félicité, puis un crescendo vers le malheur et l'exil. Le drame s'organise en 
cinq actes, se répartissant suivant un schéma simple: une scène d'exposition; une intrigue qui 
se noue à partir d'obstacles extérieurs (la venue de Catherine à Avignon) et internes (la 
résistance opposée par le pape); des péripéties (machination ourdie par le juif Job) et le 
dénouement (le départ de Grégoire XI pour Rome). Dans CG au contraire, l'on trouve une parfaite 
unité de temps, de lieu et d'action autour de l'ultime journée du pape à Avignon.
Il n'y est nullement fait allusion aux circonstances qui ont précédé au départ de Grégoire XI, 
ni la raison qui le motivait mais seulement au catalyseur «providentiel» que fut Catherine dans 
son destin.
Quant à la cloche d'argent, elle scande le drame en marche dans CS tandis que dans CG elle 
prend les accents d'une sentence inéluctable.
Chez Folco de Baroncelli comme chez Félix Gras, le peuple professe la même haine pour 
Catherine:
CG: 
«meme, dins la moulounado, commençavo de se destria quaùqui crid d'ahiranço contro la mourgo 
Catarino» («on commençait même à distinguer, venant de la foule, quelques clameurs de haine 
contre la nonne Catherine»).
CS : 
«E se parlavo dejà de tirassa l'estangiero e de la traire au Rose emé seun mouine! Aqueù 
galavard!» 
(«On parlait déjà de traîner l'étrangère et de la jeter au Rhône avec son moine! Ce goujat.»).
Quant aux projets de Catherine, ils se trouvent compromis dans CS par le juif Job Salaam qui, 
acoquiné avec sa maîtresse, s'était livré à un simulacre tendant à discréditer voire à 
diaboliser Catherine, mais aussi dans CG par la jument rétive du pape: autant le premier relève 
d'une intervention humaine, autant le second peut être perçu comme un signe divin.
CS abonde en descriptions des manifestations surnaturelles liées à la présence de Catherine, 
tels les phénomènes de lévitation; on pourrait y déceler comme une parodie de merveilleux 
chrétien, sachant que l'auteur Félix Gras, est pour le moins agnostique! Cependant, tout comme 
Folco de Baroncelli, il a été sensible à l'aura lumineuse de Catherine.
CG: 
«Elo, trelusissié de bonur...» 
(«Son visage, à elle, resplendissait de bonheur...»).
CS: 
«... la Catarino es desvengu esbléugissent coume un soulèu» 
(«... la Catherine est devenue éblouissante comme le soleil»).
Or, nous rappelle Guido Ceronetti, Catherine «ne se plaisait qu'aux amitiés masculines car elle 
exerçait sur les hommes un pouvoir magnétique qui peut-être - mais dans une innocence profonde 
- l'enivrait».

Les deux récits ne sont pas toutefois sans lacunes ni entorses faites à la réalité historique:
- le séjour effectif de Catherine en Avignon dura trois mois; «elle dut supporter toute sorte 
de brimades: les nobles dames de la société, qui jouissaient d'un grand pouvoir à la cour 



pontificale, se moquèrent ouvertement d'elle; les prélats, dans un esprit d'inquisition, la 
soumirent à des interrogatoires sans merci sur la doctrine; enfin, l'ambassade de Florence 
refusa brutalement d'accepter sa médiation:
«elle n'avait été qu'un pion dans le jeu de Florence qui ne l'avait envoyée que pour gagner du 
temps».
- elle eut contre elle le pouvoir français; le sacré Collège et la propre famille du pape, ce 
dont rend bien compte l'article de Folco de Baroncelli qui mentionne le rôle qu'ont joué 
Guillaume de Beaufort et son épouse pour retenir leur fils en Avignon.
- enfin, Catherine n'était pas seule ni accompagnée d'un seul moine (CS) mais bien de «vingt-
trois membres de la bella brigata dont quatre prêtres».
Quant à sa prétendue jeunesse, elle est contestée par Guido Ceronetti: elle avait vingt-neuf 
ans à l'époque et mourut à trente-trois; c'était «un être hors du temps».
Faut-il comme Robert Fossier penser que le pape céda aux instances romaines:
«pour rendre au Saint-Siège une part de son prestige perdu en satisfaisant l'aspiration 
profonde d'un grand nombre de chrétiens... (qui) ne concevaient pas que le vicaire du Christ 
fût durablement séparé de la Ville sainte»
ou comme Jean Chelini que le pape:
«était convaincu qu'il lui serait plus facile de résoudre depuis Rome les difficiles problèmes 
qui se posaient à l'Eglise...»?
Nulle indication dans CG ou CS ne vient étayer l'une ou l'autre de ces suppositions. Mystère 
préservé à l'image de celui qui présida à l'entrevue de Jeanne La Pucelle avec le Dauphin 
Charles mais comme le souligne à juste titre Guido Ceronetti:
«bien que contesté et flottant, pour Jeanne le royaume de France existait; pour Catherine, la 
patrie visible cesse un peu plus loin que les murs de Sienne».

Le retour de la papauté à Rome peut faire figure de soubresaut dans l'histoire de l'Eglise 
comparé aux schismes qui l'ébranlèrent ultérieurement; il faut néanmoins mesurer son impact 
réel: il fut ressenti comme un choc dont les oscillations sont encore perceptibles de nos jours 
notamment jusque dans les tréfonds de la conscience provençale; ainsi, Folco de Baroncelli et 
Félix Gras se font-ils les champions de la papauté avignonnaise tout en s'inscrivant dans une 
tradition qui remonte à l'époque cathare - celle d'un Midi contestataire et rebelle à l'Eglise 
romaine.
Les deux auteurs mêlent habilement faits réels et phénomènes surnaturels quant au rôle que joua 
Catherine de Sienne dans le départ du pape mais la soumission de Grégoire XI aux voeux de la 
religieuse reste une énigme. On peut d'autre part se demander si Folco de Baroncelli ne 
désavoue pas ses ascendances italiennes en faisant le procès de Catherine; n'oublions pas que 
sa famille était originaire de Toscane avant que l'arbre de son sang ne s'épanouît en Camargue, 
consacrant un total détachement vis à vis de l'Italie.
L'approche de Folco de Baroncelli est déjà plus politique qu'historique; en témoigne la 
conclusion de CG :
«Vaqui, talo que l'ai legido dins li libre, l'istòri de la cavaloto de Gregòri XI (...) Ai 
vougu (...) rèndre oùmage, ansin, à la bèsti franco e braveto qu'assajè de faire ço qu'aurié 
degu coumpli, se noun èro esta un nèsci, lou rei de Franço d'aquelo epoco: empacha li papo de 
quita Avignoun».
(«Voilà, telle que je l'ai lue dans les livres, l'histoire de la petite cavale de Grégoire XI 
(...). J'ai voulu rendre hommage ainsi à la loyale et brave bête qui essaya d'accomplir ce 
qu'aurait dû faire, s'il n'eût été un maladroit, le roi de France de cette époque : empêcher 
les papes de quitter Avignon»).
Guido Ceronetti confirme cette impression; selon lui, on a trouvé à Catherine de Sienne un 
mérite historique - elle a ramené le pape d'Avignon à Rome - alors qu'il faudrait lui 
reconnaître «le génie politique - elle traitait avec les rois et les papes - elle a un mérite 
politique... S'il y avait une «pucza perversa» («une détestable puanteur») à Avignon, on peut 
imaginer ce que c'était à Rome!... Il faudrait plutôt mettre la chose (le départ du pape pour 
Rome) à sa charge que de lui en faire honneur» dit-il de Catherine; à ses yeux, en effet, 
Catherine n'est pas de l'ordre de l'histoire mais c'est précisément à cette dimension que la 
ramèneront tous deux Folco de Baroncelli et Félix Gras pour des raisons d'intérêt provençal. 
Ainsi 
«Quau se garo d'Avignoun se garo de la resoun» («Qui se lève d'Avignon se lève de la raison») 
conclut l'auteur de Li Papalino.

Sibylle Domenech de Cellès
(Doctorant, C.E.R.O.C.)
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Félix Gras
au Palais du Roure

I - Catalogue des poèmes manuscrits de Félix Gras.
Cet inventaire est un extrait du catalogue des manuscrits qu'Henriette Dibon, dite 
«Farfantello», archiviste au Palais du Roure (1955-1971), a dressé de 1965 à 1969. Son travail 
complet réunit trois cahiers: le fonds Félix Gras y occupe les pages 177 à 199, du manuscrit 
392 à 424. Cette publication nous permet de rendre hommage à son travail.
1. Ms 406: Félix Gras. Poèmes; manuscrits autographes.
Fol 1: Garas davan…30 juillet 1867.
Fol 3: Li Cambrioulado. Dédié à W. Bonaparte-Wyse, écrit au verso d'un faire-part de messe pour 
Louis Boudin, 30 décembre 1867.
Fol 5: Ero dóu tèms di rèi…
Fol 7: En Itàlio vièu la damo.
Fol 9: A Nostro-Damo de Ripoll…
Fol 10: Cregnés pas s'ai li man saunouso… Octobre 1867.
Fol 12: Sias de voulur…(Fragment) Ce texte est-il de Félix Gras?
Fol 13: Quand voudrès prendre femo (Fragment).
Fol 14: [quatrain pour accompagner un repas]: avant de asseoir; après la soupe; après les hors-
d'œuvres; après le premier plat etc…
Fol 16: [Courts poèmes sur]: Barbentane, les Baux, Bonpas, Boulbon, Montfanet, Villeneuve, le 
Rhône, le lézard, la cigale, le cordier etc…
Au verso du fol 20, télégramme adressé aux Juges de paix à l'occasion de l'Exposition 
Universelle, le 11 avril 1900.
Fol 22: La Marcho de Tureno (fragments).
Fol 27: Janeto dóu Ruscas. Sur le folio 27, fragment de discours. Au verso du folio 28, 
invitation à assister à l'inauguration du «Vieil Arles» à l'Exposition universelle, le 14 juin 
1900 (imprimé).
Fol 30: La Roumanso de damo Tibor, 1883.
Fol 31: La Roumanso de Jèsus, fragment.
Fol 40: Lou perdoun di Barouncelli; 2 manuscrits: un complet et un fragment.
2. Ms 407: Félix Gras: poèmes de circonstance: tous en provençal, sauf le folio 25 qui contient 
la traduction française. Tous manuscrits autographes, sauf le fol. 8. 
a. Mariages:
Fol 1: Cansoun nouvialo pèr la rèino dóu Felibrige. 2 manuscrits: texte complet; brouillon 
[Mariage Marie Girard Joachim Gasquet].
Fol 5: Cansoun pèr li noço dóu cousin Jan Lieffroy emé Marto Roumanille. Au verso du folio 6, 
fragment de discours.
Fol 7: Anen moun bon Françès Doumas…
Fol 8: Cansoun pèr la noço de ma cousino Jano Roumaniho emé Edmond Janchie [Jandrier]. Copie 
par ?
Fol 9: Moun bèu chivalié de Palermo… 1895. [Mariage Emanuele Portal - Checchina Abbate] au 
verso faire-part de mariage.
Fol 11: Rouman, ami Rouman…
Fol 12: A Dono Mario-Louiso Jausemin…
b. Naissances: 
Fol 13: A Roso Aubo Estève. Avignon 1895. Au verso du faire-part de mariage.
Fol 14: Mi complimen, Mignot…
c. Deuils: 
Fol 15: Pauvre Felibre ami…
d. Vœux de nouvel an:
Fol 16: Gento Dono, Douço amigo…
Fol 17: Salut mi bèu Felibre [janvier 1901] probablement aux félibres de Paris.
e. Décorations: 
Fol 18: Anen, Fugués pas trop feroujo… Au verso d'une carte de visite de Deluns Montaud.
Fol 19: A moun ami Tournié [1901] on y a joint la circulaire du Félibrige de Paris du 02 
janvier 1901 concernant la décoration d'Albert Tournier (imprimé).
Fol 21: Davans moun subre Capoulié [Est-ce à Mistral?]
f. Divers:
Fol 22: Patroun Vincent, siés un foutrau…
Fol 23: William Appleton vous salude…
Fol 24: Digo, Janeto… [Sur le vin Mariani, publicité].
Fol 25: Brinde: Se i' a' n champagne felibren… avec traduction française.
Fol 27: Bono salut, grand Constantin [à Henri Constantin].
Fol 28: I cigalié, 7 de janvié 1901.
Fol 29: A Mrs et Mr. James Geddes, fièu de la nouvello Albioun. 2 ms: ms complet; un brouillon.
Fol 31: A la coumtessino Mario Tereso de Chevigné, rèino dóu Felibrige.
Fol 32: I'a bèu tèms que noun s'es coungousta tan plesi… [à la même?].
Fol 33: Rèino di court d'amour siés fiho dóu soulèu… [à la même?].
Fol 34: Injalbert, toun cisèu…
Fol 35: En eissugant uno lagremo…
Fol 36: Que fagon grevo li pegot… [à Garbier].
Fol 37: Te souvète felibresso.
Fol 38: Valènt cantaire dóu clapas…
Fol 39: Un mot de ma plumo…
Fol 40: Voulès de ièu uno prefàci…



Fol 41: Jan moun bèu…
Fol 42: Saludas lou cros de moun paire…
Fol 43: Aquest champagne que briho…
Fol 44: Tu que n'as canta li ceveno bluio…
3. Ms 408: Félix Gras. Poèmes français. Manuscrits autographes.
Fol 1: C'est un épouvantail…
Fol 3: Quel est ton nom?
Fol 4: Je ne peux pas les voir…
Fol 5: En lisant ton quatrain… Au verso citation d'Emile Accolas sur le «Déclaration des droits 
de l'Homme». Corrections.
4. Ms 423: Félix Gras. Lou Papo Clément [sic] cinq pouesio de Felix Gras, Felibre majourau. 
Musico adoubado dóu mestre musicaire L. Chomel. Texte provençal. Musique notée, copie par L. 
Chomel. 2 feuillets.
5. Ms 424: Manuscrits autographes divers: 
Epreuves avec corrections: lou Papo d'Avignoun (fragment). La Roumanso de damo Guiraudo 
(fragment). Texte seul.
Copie d'un poème de Félix Morel [paraît être de la main de Félix Gras. Morel serait-il un 
pseudonyme?] Avignon, février 1869.

II - Trois poèmes de 1867.
Li Cambroulado!
à B. W. 
Aro coumenço enfin de creire
Que noun voulès nous mena' reire,
I parpaioun fan lou salu
'mai siegon blu.

La poudro di perruquo antiquo, 
S' espansis vieu sus li cantiquo
Mai li jouvent canton lou nus;
Vivo Vènus!

Leissas dire li Litanio
Lis viei nouvè li ravanio
I que soun couifa dóu calot
Lasont Veuillot.

Mai qui saludon l'oumnipoutènci
E li Foulquet a li poutenci
Di rei feniant e gras à lard
Nobli Soulard!

Foulquet a bouffa sus lou lume.
E quau a gitta dins lou flume,
Que navigant, de bastardèu
Li bastard d'èu!

En mespressant l'abouminable
Avès moustra lou bout minable
E n'en veirés l'alarmo ana
Dins l'armana!

Car li clericau sount de sire
Que volon que brulant de cire
Davant li sant. Tamben Paris
Quant n'a pas ris!

Vers la souco, souven s'abouco
Voste Esperit, coupo à la bouco,
Toujour reven lou crid divin:
De vin! De vin!

Vaucluso ei pur Miraio Lauro
Un autre mirau vous enauro, 
Rouge coume quatre vingt nóu
Lou casteu nóu.

Naute e puro philousouphio
Que laisso la fielouso i fiho
Fai i foutrau un mouraioun
Me si raioun!

Vaqui moun cant, es un pou libre
E l'armana qu'es un sant libre
Voudra pas se leissa' rapa
Passara pas.



Ce poème se réfère au recueil de William Bonaparte-Wyse: I Parpaioun Blu paru en 1868, et 
particulièrement au poème sur Folquet de Marseille intitulé: «A l'Esveque Fouquet» daté de 
janvier 1867.

Garas davan…

Garas davan, garas davan
Li Felibre donon lou van.
La fe n'ei pas 'nca damoussado.
«Luse, Luse tout ço qu'es bèu»
An escrit subre soun drapèu, 
Drapèu de la Libro-pensado.

Garas davan, garas davan
Li felibre donon lou van.

Mistral porto subre soun front
L'aurige lis uiau li tron
Pamens a l'iue azur. Soun alure
Retrait d'Achille e d'Apolloun, 
Coumo uno espigo ei rous e blound,
Piei i'a d'un Dieú dins sa figuro ! 

Rouma semblo l'oumnipoutent; 
A fa la pluio e lou bèu temp;
A fa per nautri lis oubreto, 
Quauqui feuietoun per si blanc, 
Un libre per li capelan, 
Aro fai de cascareleto.

Guinchas lou terrible Aubanèu,
A'n front grand coumo lou soulèu !
Ah ! n'a culi de miougrano; 
Ten dos venus dins soun pouchoun, 
Dous dramo dins soun capouchoun
Que donaron de bonno grasso.

Garas davan, Garas davan
Li Felibre dounon lou van.

Ah ! tant qu'auren d'ome eitant caud
Partisan que Geridan e Gaut
La lengo sara respetado, 
Ben aut poudren pourta l'escrit: 
«Lou prouvençau pou pas mouri» 
Poudran veni mai li crousado!

Gisclo d'entre liro, boundis, 
Escumo, fumo e s'espandis
L'aigo de Vaucluso. Aboundouso
Ansin la Muso de Roumieu
Cascaio, ris, canto dou mieu
E sempre aboundo armouniouso.

Garas davan, Garas davan
Li Felibre dounon lou van.

Roussèu qu'escrèu lou franchiman, 
Un jour escreguè di dos man, 
E perdeguè pas sa journado, 
Fague' n sounet !… Doune vingt an
A Veuillot per n'en faire autant
Em' un barrau d'anero signado!

Brunet ten uno amo de fio,
De meiour qu'èu n'i a ges en cio.
Li bèu belu de si uedio, 
Si gauto en poumo de Sant Jan
Eme sa barbo flamejan
Me fant l'effet d'uno incendio.

Garas davan, Garas davan
Li Felibre dounon lou van.

O moun pacifique Mathieu !



Un cor ' tant linde que lou tieu
S'atroubarié dins l'iternalo
Ciéutat. Tamben ti pensament
Soun pur coumo lou firmament
Que la couloumbo fend de l'alo.

Garas davan, Garas davan
Li Felibre dounon lou van.

Wyse, dins si parpaioun blu,
(per lou segui fau èstre alu)
Vai au mounde di destinado
Cerca grabuge à Sant Foulquet…
A ben resoun de voule que
L'amo d'un traitre sièg' danado.

Feroun, plega dins soun mantèu,
Crispant dins sa man un coutèu
Nut coumo un ro battu per l'ausso,
Balaguer estouffo li cris
De soun cor - Quand sa bouco ris
ei qu' eilalin la nèblo uiausso !

Garas davan, Garas davan
Li Felibre dounon lou van.
La fe etc…

Dève pa' nca mescla moun noum
Eme d'ome de tau renoun
Car prene encaro la becado.
Mai se' n jour ven qu'aclapouirant
Li rei, segur m' appelaran
Lou Felibre di barricado.

Avignon 30 juillet 1867.

Cregnès pas s'ai li man saunouso…

Cregnès pas s'ai li man saunouso, 
Cregnès pas s'ai l'iue trevira
Nimai s'ai la bouco escumouso
Ièu veni de la delieúra.

Ai passa per colo e valèngo, 
Lis aubre eme li roc m'an dis: 
«Perqu'as leissa peri la lèngo
De la Prouvenço toun pays?»

Ai passa dintre li crau viejo
E li caiau qu'ai caussiga
Me cridavon: Ta maire eissejo
E restes sourd o resuga!

Ai passa dins l'andano soumbro
E li flour clinant si front pur
M'an dis: jouvent qui pas dins l'oumbro
Sabes donc pas lou grand malur?

Ai passa davant la capello
D'un triste mounastié. Mai las!
Tre que m'an vis, negro sequelleo
An fa souna ren que de glas!

Ai passa subre la cadeno
D'un grand mourre nus e desert
N'ai vis courre li alabreno
N'ai entendu sibla li serp.

Ai passa dins la vallo oumbrouso
E n'e sourti que de plagnun
E li moto de tuberouso
N'en ges escampa di perfum.

Ai passa dins li vasto duno
La niue e de chin an ourla
E dins lou cèu ai vis la luno
Plourouso à se descounsoula.



Ai passa dins lou camentèri
Li auciprès se sount clina
En me disen d'un toun austeri
«Enfant ta maire dort eila!…»

Dariè' no peiro frejo e bluio
i' aviè un fantoun que disié
«Es ieu! Es ieu qu'ai mis la ruino»
E d'un laid rire me risié.

«Ei tu dounc que siès l'usurpaire?
Ei tu malou qu'as clavela,
Parto vivento, nostro maire
Dins lou toumbèu soumbre e jala!.

Ei tu! qu'un mau sort te carreje».
E ié restroupant soun mantèu,
Ai carravia dins soun feje
Eme la pouncho dóu coutèu.

Piei de la toumbo sens cregnenço
Ai destouca lou cabussèu
E nostro lengo de Prouvenço
Seis espandido au grand soulèu.

Octobre 1867 (?).

III - Manuscrit du chant II de la Cansoun Latino et variantes.
La Cansoun Latino est le titre primitif et la première version de Toloza. La première partie du 
chant II, de la strophe 1 à 7, connut un sort particulier puisqu'elle fut publiée dans l'Armana 
Prouvençau de 1878. Ce texte apparaît ainsi dans trois états quelque peu différents: une 
version manuscrite (qui semble être celle prévue pour la publication dans l'Armana Prouvençau 
et qui contient quelques corrections manuscrites); la version imprimée dans l'Armana (nous la 
désignerons par le signe: Ar), et la version imprimée et définitive de Toloza que nous 
désignerons par le signe T. 

(Tira doú Cant II de La Cansoun Latino Epoupeio nouvello de Fèlix Gras).
Au grand galop de si coureire, 
Li quatre chivaliè s'aliuenchon dins l'errour.
An à sa dèstro Blùio, à sa senèstro Ventour, 
Dos bèlli dènt dis Aup puplado de pastour.
5 Sènso vira la tèsto à reire, 
Passon de davans Branto e li fort de Bèumont.
Quand li vigìo de si tourre
Ie cridon: «Subre aquésti mourre, 
Bèu chivaliè, quau vous fai courre?»
10 «Partèn en guerro, fan, pèr lou comte Ramoun».

Pamens, quand l'aubo s'esperluco
Tocon i bàrri dur dóu castèu dóu Barrous.
«Quau sias?» fai un arquin de sa fenèstro à crous.
«Sian quatre servitour de Jano di péu rous.
15 Noun venèn querre d'espeluco, 
Fai Jan-Peiret, mai bèn i' adure d'à chivau, 
Nòstri respèt, nòstis óumage.
Fasès i assaupre pèr soun page
qu'aqueli garrié de passage
20 Soun: Blacas, Mauleoun, Jan-Peiret, Miravau».

E coume acabo de lou dire 
Lou pourtau s'esbardano. Aparèisson alor, 
Li servando e li page e Jano di péu d'or,
qu'elo memo i' adus lou vin dóu recounfort.
25 Sa bouco espelis un sourire, 
E sa man blanco sus la grand jato d'argènt,
Is ome que porton fereto,
Porjo la fiólo e la bureto
De fino andaio e de clareto
30 E li segnour courtés acèton lou presènt.

E quand li coupo soun vuidado
Dessus sis auferan, nòstri cavaucadour, 
Saludon 'mé lou rips de sis esquinadour
La bello dono Jano emè touto sa cour, 
35 Pièi prenon mai la davalado…
Adeja lou soulèu esberluco lou plan. 1



[1 Fragment arraché mq 4 vers]

Passon lou Rose vers Bèu-Caire
Bourg sarra, castèu-fort, raro de Lengad'o.
Sénso de si coureire amourti lou galop, 
40 Cridon à la vigìo: «Auriès pas vist lou flot
De l'orro armado di crousaire?»
-«Nani, respond l'arquin… dison que sus Bésiés
A grand cambado s'acamino.
A bèn fa de vira l'esquino, 
45 Car cregnèn ni cop ni famino: 
I' a de ferre e de pan aumens pèr quinge més».

Sauton lou Lez, sauton lou Vistre; 
L'aigo regolo à fièu dóu péu dis auferan. 
Peralin lou soulóu cabusso rouge e grand, 
50 Mount-Pelié se destrìo. Un cavaliè, subran, 
Mounta subre un coureire bistre
Ie vèn à sa rescontro e lis abordo ansin: 
«Mèstre e segnour de l'encountrado, 
Que pourtas bleso noun oundrado
55 Dóu crousihoun de la crousado, 
Vous avise que l'ost sus lous païs vesin, 

Subre Besiès, la terro flòri, 
Pico mourtalamen à grand cop de destrau.
Despièi li Sarrasin, que venien bouigoun naut
60 'mé riste rouge o blanc, 'mé jinjarro e pougnau
A manche d'or, d'argènt, d'ivòri, 
Despiéi s'es vist jamai tant orre chapladis!»
-Eh bèn, nous boutes dins l'eisanço,
Fai Jan-Peiret n' aussant sa lanço, 
65 Amor qu'avèn memo ahiranço
Counduras vers Besiès nòsti bras picadis.

1- Les variantes orthographiques.
1. Dans le ms. correction manuscrite: coureire -> courreire. Dans Ar et T courrèire. 4. 
pouplado dans Ar et T. 5. à reire; T. 6. Bèu-mount; T. 18. Fasès-i' assaupre; T. 19. correction 
manuscrite dans ms. garrié -> guerrié;  dans Ar et T. 23. Servento; Ar et T. 25. Sourrire; Ar 
et T. 27. Ferreto; Ar et T. 28. porge; Ar - porje T. 32. De-sus; T. 34. Court; Ar et T. 38. 
Lengado; Ar et T. 46. au-mens; T. 52. Soun rescontre; Ar et T. 53. ms: correction manuscrite. 
Le mot écrit avant était-ce incountrado comme dans Toloza? 57. Besiès; T. Dans ms. Beziès est 
une correction manuscrite; Ar: Beziès. 61. evòri; Ar. 65. ms.: airanço corrigé en ahiranço. 66. 
Coundurras; Ar.

2. Variantes de vocabulaire et changements de vers.
7. La vigìo (…) crido; Ar. Li vigìo cridon; T. 12. Dóu menebre Barrous; T. 13. fai l'arquetiè; 
T. 29. malvesio; T. 31. vujado; Ar. vuidado; T. 33. 'mé lou tai: Ar et T. 35. E parton mai 
brido aboucado; T. (tout le vers change). 42. fai l'arquetiè; T. 54. Coto noun oundrado; Ar et 
T. 60 rouge e blanc; T. 61. Mandre d'or; T. 62. Tal orre; T. 

3. Quelques variantes de ponctuation.
10. point d'exclamation après Ramoun; T. 14. trois points de suspension après rous; Ar. 22. 
supprime la virgule dans Ar et T. après alor. 23. supprime la virgule après or dans Ar et T. 
32. supprime la virgule après auferan et après cavaucadour dans Ar et T. 42. point virgule 
après arquetiè dans T. 46. point d'exclamation après quinge mes; T. 47. point après Vistre; T. 
51. virgule après bistre; Ar et T. 56. virgule après ost; T. 57. pas de virgule après Beziés; 
T. 58. point d'exclamation  après destrau; T. 59. pas de virgule après Sarrasin; T. 61. A 
manche; Ar Et a mandre; T. 65. Deux points après ahiranço; Ar. une virgule après ahiranço; T. 
[N. B. N'ont été signalées que les corrections manuscrites qui ont pu être identifiées].

Virginie Lequart
CEROC



Une lettre de Félix Gras à Charles Brun.

Jean-Charles Brun (1870-1946) attend encore le travail universitaire qui permettrait de 
réévaluer son œuvre et son influence. Fondateur de la Ligue Occitane (1899) puis de la 
Fédération Régionaliste Française (1900), avant de participer à la création des Amis de la 
langue d'Oc, il fut l'un des principaux piliers du régionalisme français. Mais son activité de 
félibre est encore très méconnue: d'évidence, sa présence au Félibrige, entre 1890 et 1899, n'a 
pu que lui servir de terrain préparatoire pour son expérience future.
Une lettre de Félix Gras à Charles Brun (il ne se renommerait Jean-Charles Brun qu'en 1899), 
très aimablement communiquée par Madame Simone Burgues, vient rappeler le passé félibréen de 
cet homme aux multiples talents. Le 19 juillet 1891, Mistral lui adressa une lettre pour le 
remercier de l'envoi de ses Chants d'Ephèbe, «tout ivres de jeunesse grecque et de poésie 
provençale». La même année, ce montpelliérain (compatriote et ami de Louis-Xavier de Ricard) 
fut nommé chancelier du Félibrige Latin (le 23 mars). Il n'avait alors que vingt-et-un ans. Il 
était notamment lié avec Roque-Ferrier, et collabora à 1'Armana Mountpelieren.
En 1892, Charles Brun connaissait les «jeunes félibres», mais ne signa pas la Déclaration et ne 
fut probablement pas présent à la séance fameuse du Café Voltaire. Il entra à l'Ecole 
parisienne du Félibrige vers le mois de juillet 1893. En janvier 1896, avec Amouretti, Ronjat, 
Maurras, Mange et quelques autres, il participa à la rédaction d'une lettre adressée au 
ministre de l'Instruction Publique, Emile Combes, pour l'introduction de la langue d'Oc et de 
l'histoire locale à l'école primaire. Il la signa en tant que commissaire de l'Escolo, le 8 
janvier. Le renouvellement annuel du Bureau eut lieu le lendemain: Brun fut nommé secrétaire 
général en remplacement d'Adrien Frissant (à qui échut la fonction de secrétaire général 
honoraire). Mais ces changements de rôles étaient-ils vraiment significatifs, à l'intérieur 
d'un groupement aussi restreint? Le fait est que Charles Brun poursuivit le travail de Frissant 
et du Bureau précédent. Comme le mentionne l'Aiòli du 17 mars 1896, c'est lui qui présenta au 
ministre les réclamations de l'Escolo, lorsque celui-ci reçut une délégation du Bureau.
Il semble que, face à cette nomination, les réactions aient été particulièrement favorables. 
Une lettre de Jean Fournel atteste le soutien du Languedoc, non seulement à Charles Brun, mais 
aussi à toute l'Ecole. Affiliée depuis 1894 à la Maintenance languedocienne, elle nourrit avec 
les félibres montpelliérains des liens privilégiés, comme le prouve par exemple la 
collaboration de ses membres à la Cigalo d'Or. Le 31 janvier 1896, Fournel écrit à Brun: «Je 
vous félicite de votre nomination de secrétaire général de l'Escolo Parisienco. Nous en sommes 
tous enchantés ici».
En ce qui concerne Mistral, on peut penser que sa réaction ne fut pas moins favorable, si l'on 
en croit l'estime qu'il a toujours marquée à l'endroit de son jeune cadet. Plus «spectaculaire» 
est la lettre de Félix Gras. Elle vient montrer que les polémiques liées à la Déclaration des 
jeunes félibres et au Catéchisme dont il était l'auteur anonyme (!) s'étaient nettement 
éteintes trois ans après. Il convient de souligner en effet que le message de félicitations 
adressé à Charles Brun ne concerne pas seulement sa nomination, mais la constitution de 
l'ensemble du bureau de l'Escolo. L'en-tête, autant que le ton de la lettre, sont ceux du 
Capoulié. Il faut en conclure que trois ans après la fameuse crise du Félibrige, les jeunes 
fédéralistes, regroupés dans une école particulière, n'étaient plus véritablement contestés, 
mais suscitaient au contraire l'estime et le respect. Les jeunes félibres, par la suite, 
parleraient presque toujours de F. Gras avec indulgence. Charles Maurras serait l'auteur des 
plus grands éloges que l'on puisse trouver sur le félibre «rouge sang de bœuf»…

Stéphane Giocanti.

Document.
Lettre de Félix Gras adressée à 
«Monsieur Ch. Brun, agrégé de lettres, Secrétaire général de l'Ecole parisienne du Félibrige, 
9, rue Blainville, 9ème Paris».

FELIBRIGE Avignoun, 9 de Febrié, 1896.

Moussu e gai counfraire,

Siéu un pau tardié, es verai, pèr vous coumplimenta sus la formacioun de voste nouvèu burèu. 
Cresès bèn que noun i' a oublid de ma part. Nàni. Es que sabe que sias tóuti de felibre dóu bon 
pèu, e qu'emé vautri, i' a que de leissa courre l'aigo pèr que tout vague bèn.
Avès chausi pèr Cabiscòu un di tres sant dóu Felibrige, éu counèis touti li toco de la Causo, 
seguissès-lou, vous ié menara seguramen.
Voste
Fèlis Gras.

A M. C. Brun, secretàri de l'Escolo Felibrenco de Paris.

NOTES.

 Voir: Ivan Gaussen: «Actualité de Charles Brun», La France Latine, avril/juin 1962. Jean 
Lessafire: «Charles-Brun, prophète et précurseur», La France Latine, oct/déc. 1970.
 Lettre de F. Mistral à Charles Brun. Maillane, 19 juillet 1891. Archives de Madame Simone 
Burgues.
 P.F. Fournier: «la Déclaration des jeunes félibres fédéralistes et l'Ecole parisienne du 



Félibrige». Revue des Etudes Historiques, mars 1922. p. 72. Notre thèse, que nous préparons sur 
Charles Maurras félibre (Paris-IV, sous la direction de M. le Professeur Louis Forestier), rend 
compte des activités principales de l'Escolo.
 Cette lettre est reproduite dans l'Aiòli n° 182, du 17 janvier 1896, pages 1 et 2. Emile 
Combes (originaire de Roquecourbe, dans le Tarn), occupa ce ministère du 1er novembre 1895 au 
28 avril 1896.
 Lettre de Jean Fournel à Charles Brun, Montpellier, 31 janvier 1896. Archives de Madame Simone 
Burgues. Fournel prie Brun d'adresser ses amitiés «aux membres de l'Escolo, Maurras, 
Amouretti».



Lettres et documents.

I-  Catalogue des lettres de la famille Gras à Mistral
(Museon Mistral, Maillane).
Gras, Angèle et divers 
(Mme Félix Gras) 
1897-1910
10 lettres.
Cotes Dates Observations (telles qu'elles se présentent dans le répertoire des correspondants de Mistral).
105,76 16.I.1897 Lettre à Mme Mistral en Provençal
105,77 4.III.1901 Télégramme de Roumanille
105,78 Télégramme de Mouzin
105,79 5 Télégramme de Mouzin
105,80 27.III Lettre d'Angèle Gras en provençal.
105,81 * Lettre d'Angèle Gras en provençal.
105,82 20.V Lettre de Joséphine Gras.
105,83 19.VI Lettre d'Angèle Gras en provençal.
105,84 s/d Carte d'Angèle Gras.
308,1 1.II.1910

Gras,D. (et J.) 
1906-1907
2 lettres
308,3 18.I.1906
308,4 10.II.1907

Gras,Félix 
1870-1901
70 lettres
à partir de 1876, tous les manuscrits en provençal.
105,6 20.IV.1870
105,7 3.V.1871
105,8 8.IX.1876
105,9 187 ?
105,10 14.I.1894 Carte
105,11 1.IV Carte
105,12 24
105,13 20.V id.
105,14 27.VII id.
105,152.IV.1895 id.
105,16 13 id.
105,17 13.V id.
105,18 29.IV id.
105,19 21.X id.
105,20 25 id.
105,21 21.XII carte
105,22 29 lettre
105,23 9.II.1896 carte
105,24 21.IV lettre
105,25 28.V carte
105,26 30.IV
105,27 18.VII carte
105,28 23 id.
105,29 30.XI lettre
105,30 22.I.1897 carte
105,31 1.V lettre
105,32 12 carte
105,33 21 lettre
105,34 4.VI id.
105,35 15 carte
105,36 12.VIII lettre
105,37 29.I.1898 id.
105,38 15.II.1898 lettre
105,39 5.V id.
105,40 24 id.
105,41 19.VI id.
105,42 27.VI id.
105,43 10.IX id.
105,44 16.X lettre en provençal de Lucien Duc.
105,45 29 lettre
105,46 8.XII id.
105,47 1898 id.
105,48 12.II.1899 id.
105,49 28.III id.
105,50 17.IV id.
105,51 26 id.
105,52 29.IV id.
105,53 IV id.
105,54 2.V id.
105,55 4/9.V id.
105,56 10 id.
105,57 26 id.
105,58 23.X carte
105,59 8.I.1900 lettre
105,60 27.II id.
105,61 s/d mutilée et poème
105,62 2.V.1900 carte
105,63 4 lettre
105,64 19.XII id.
105,64bis 3.III.1901 id.



105,65 s/d carte
105,66 id. id.
105,67 id. id.
105,68 id. id.
105,69 id. id.
105,70 id. id.
105,71 id. lettre
105,72 id. id.
105,73 id. id.
105,74 id. id.
105,75 id. id avec lettre de Paul Froment en provençal

Gras, Jean-Pierre 
1902-1914
21 documents
tous les manuscrits en provençal.
105,86 19.X.1902
308,2 27.V.1909
391,2 23.I.1912
391,3 1.II
391,4 11
391,5 21
391,6 24
391,7 21.III.1913
391,8 22.III.1913
391,9 22.III.1912 et photographie.
391,10 11.VII.1912
391,11 16.X
391,12 10.XI.1912
391,13 26.XII
391,14 15.I.1913
391,15 27.VII
391,16 6.VIII
391,17 1.I.1914
391,18 21
391,19 10.VIII.1913 et 2 photographies.
* s/d coupure de journal et photographie.

vx≈y{
[|·É5Ñ5.X.1902
308,2 27.V.1909
391,2 23.I.1912
391,3 1.II
391,4 11
391,5 21
391,6 24
391,7 21.III.1913
391,8 22.III.1913
391,9 22.III.1912 et photographie
391,10 11.VII.1912
391,11 16.X
391,12 10.XI.1912
391,13 26.XII
391,14 15.I.1913

V. Armendares



Les lettres de Félix Gras à Frédéric Mistral.

1° Félix Gras porte le n° 1706 du répertoire des correspondants de Mistral (Museon de Maillane).

2° Lors du récollement des lettres conservées au Museon Frédéric Mistral de maillane, il a été dénombré 
par Marianne Bokelkamp 70 lettres ou cartes de Félix Gras s'échelonnant entre les années 1870 - 1901; 
c'est exactement le nombre qui figure à l'inventaire détaillé, première série de classement (années 
1847-1904) dans le dossier n° 105. Ces lettres sont classées de la cote 105-6 à la cote 105-75.

3° Je rappelle que la première série de classement comporte effectivement 236 dossiers (les dossiers 1 à 
234, plus deux dossiers supplémentaires affectés des nos 235 A et 235 B) contenant les lettres ou envois 
adressés par 4144 correspondants de la période. D'après l'estimation d'Edmont Lefèvre effectuée par 
sondages, leur nombre était estimé par lui à 36000 environ mais Marianne Bokelkamp, avec son souci bien 
connu de la précision et du travail bien fait, a rendu compte de ce qu'elle n'avait décompté (1971) que 
23096 lettres dans cette seule première série (V. notre ouvrage lesCorrespondances inédites, Economica, 
1984, p. 177).

4° Il existe 59 lettres de Félix Gras datées ou dont la date peut être facilement retrouvée et 11 lettres 
ou cartes non datées. La correspondance est continue entre 1894 et 1901 (sept années, moins de dix 
lettres en moyenne par an). L'année la mieux représentée est 1899 avec onze lettres. Il existe deux 
lettres des années septante et deux lettres pour les années 1870-1871; vient ensuite une longue période 
de creux, inexplicable, de dix-huit années. La correspondance de Félix Gras ne devient donc régulière 
qu'à partir de 1894.

5° On doit penser que le nombre des lettres de Félix Gras pourrait être beaucoup plus important: leur 
intimité, leur relation littéraire, l'administration de l'organisme félibréen. Il faut se souvenir que 
Mistral et Gras se rencontraient souvent, à une fréquence qui devrait pouvoir être déterminée (une ou 
deux fois par semaine?).
Il y avait dans les registres d'archives de Jean-Pierre Gras qu'il m'avait montrés, d'assez nombreuses 
lettres ou coupures de presse adressées à Mistral par divers correspondants et que celui-ci avait 
répercutées sur Félix Gras, avec seulement quelques mots, parfois un simple trait au crayon bleu en 
marge: 
«Té, aviso-te», «Vaqui pèr tu», «pren-te gardo». Le mode de relation permet de penser que Mistral et gras 
devaient se comprendre sans avoir besoin de donner beaucoup d'explications.
L'inverse aussi était vrai: Gras faisait suivre lettres et documents à Mistral.

6° C'est ainsi que la dernière lettre qui figure à la rubrique Félix Gras à Maillane pour la première 
série de classement, celle qui a surtout retenu mon attention, illustre bien ce type d'échanges : il 
s'agit d'une lettre non datée de Paul Froment, qui se nomme lui-même «le petit Gnarro de Gascogne», au 
dos de laquelle Félix Gras écrit ces mots à l'intention de Mistral:
Car Mèstre, vaqui uno lettro dóu païsan de Gascougno qu'escriéu coum un noutàri. Acò regardo l'Aiòli. 
Pareis qu'a escri à Folco, mai aqueste a d'autri garbo à liga que d'escriéure is un o is autre.
Avès-ti legi l'article dóu Figaro de divèndre? Aro es Bonnet que vai, souto soun noum, publica ço que 
Daudet nous menaço desempièi tant de tèms de dire sus lou Felibrige e li Felibre. Veiren acò e s'apararen 
de faire.

[Cher Maître, voici une lettre du paysan de Gascogne qui écrit comme un notaire. Ceci regarde l'Aiòli. Il 
paraît qu'il a écrit à Folco, mais celui-ci a d'autres gerbes à lier que d'écrire aux uns et aux autres.
Avez-vous lu l'article du Figaro de vendredi? Maintenant c'est Bonnet qui va, sous son nom, publier ce 
que Daudet nous menace depuis si longtemps de dire sur le Félibrige et les félibres.
Nous verrons ça et aviserons sur ce qu'il y aura lieu de faire].

Claude Goyard.
Professeur à l'Université Panthéon-Assas.



A propos du ms. 411, f° 54-63 
du Palais du Roure à Avignon.

Ce ms. appartient au Fonds Félix Gras et contient un texte du Catechisme dóu bon felibre. 
Nous croyons qu'il s'agit de la première mouture de ce document. Les différences entre la 
première et la deuxième éditions imprimées sont nombreuses; nous laissons de côté les variantes 
formelles - orthographiques et autres - pour ne contempler que quatre points essentiels.

1° Le titre.
Le titre «original» est Catechisme dóu felibre majourau.
Ensuite a été superposé bon et raturé majourau; mais ce dernier terme subsiste encore dans les 
lignes 12 et 13 du premier chapitre.
Il nous semble que ce texte était destiné au Consistoire félibréen et qu'il date de la première 
époque du capouliérat de F. Gras, c'est-à-dire du dernier trimestre de 1891. Proposé - peut-
être - comme une norme ou même une directive du Félibrige, il n'aurait pas été accepté par ceux 
à qui il aurait pu être soumis.

2° La famille, unité de base de l'organisation sociale.
Dans le ms. la famille est l'organisation de base de la société.
A III, 6-8 quand il parle des finalités «naturelles» poursuivies par le Félibrige, il nomme: 
La demarcacioun di famiho dins li raço, di raço dins li nacioun e di nacioun dins lou mounde.
Dans III, 12 et III, 32, il affirme qu'il ne faut ni se mêler ni s'abâtardir: de famiho à 
famiho.
Et dans VI, 21-23:
Fau-ti counquista li terro dis àutri famiho?
L'allusion à la famille ne figure pas dans les éditions imprimées.

3° Le fédéralisme.
La question et la réponse qui terminent le chapitre III, dans les éditions: 
- Que pensas de l'déio federalisto?
- Es bessai un mirage. Mai lou Felibrige counfoundra jamai uno palun de coustiero emé la grando 
mar
ne figurent pas dans le manuscrit.
Cela nous confirme que ce manuscrit non édité est antérieur à II, 1892, quand a lieu la 
déclaration des jeunes félibres.

4° La révolution.
Vers la fin du dernier chapitre, quand il parle de la primauté du peuple provençal et affirme 
que c'est lui qui a commencé la lutte, il termine sa réponse par
e a sagela li Dre de l'ome.
Cette dernière partie ne figure pas non plus, dans le manuscrit.
C. et V. A. 

 Cette notion de «famille» telle qu'elle se dégage du texte, pourra peut-être évoquer, chez 
certains, toutes proportions et révérence gardées, les confédérations de familles qui existent 
dans d'autres contrées proches, de la Méditerranée, Sicile, Calabre, Pouilles.
Félix Gras a bien fait de faire disparaître le paragraphe; c'est du moins mon impression, avec 
cent ans de recul.

[Cl. Goyard].



Lettres de Charles Maurras à Félix Gras.

Première lettre.

Mon cher Capoulié,
Vous devez être accablé de lettres; et c'est bien fait, après vos magnifiques paroles de lundi 
dernier. Cependant je ne sais si j'aurais osé vous dérober votre temps pour vous envoyer, au 
nom de mes amis et au mien, nos compliments et nos remerciements. Mais il faut (et c'est pour 
moi un devoir absolu) que je vienne vous demander une loyale explication.
Mon ami Marius André m'expose qu'il s'est élevé un dissentiment entre le Capoulié du félibrige 
et moi. Il me révèle que j'ai trahi la cause, au profit du monarchisme et du cléricalisme. Et 
ce reproche me surprend. Il me trouve, en effet, tout occupé d'organiser avec des journalistes 
de toutes les nuances politiques et de toutes les provinces de France un comité d'action qui 
s'appellera très probablement l'Alliance républicaine fédéraliste, dont le premier manifeste 
posera nettement la question sur le terrain républicain. C'est ma première trahison. J'ai 
samedi dernier provoqué la première réunion des Félibres fédéralistes et c'est moi qui ai 
offert, le premier, la présidence de notre groupe à M. Henri Chabrier (Moussu Cabri) socialiste 
militant, rédacteur au Matin…
J'ai dit, il est vrai, dans la Gazette de France du 31 mars dernier que l'instinct libertaire 
des provençalistes n'est pas inconciliable avec la monarchie. Et je le redirai encore. Car 
c'est la vérité. Il n'est pas de pays où l'instinct libertaire soit plus ancien et plus ardent 
qu'en Angleterre: c'est un pays de traditions et d'aspirations monarchistes. Les Communes du 
Moyen Age qui, selon la fière expression de Mistral, arresounavon l'emperaire étaient souvent 
fort loyalistes. Pendant toute une période de l'histoire de France, le roi n'a-t-il été la 
providence des Communes contre la féodalité? Il est permis de penser que, pareillement, une 
monarchie future pourrait être l'auxilliaire en même temps que l'obligée des provinces contre 
la menaçante oligarchie de l'argent.
Un journaliste fort connu ici, M. Louis Teste, a dans un livre assez récent soutenu des idées 
de ce genre. En tout cas, il y a des fédérations de toutes sortes. Les Grecs, à la guerre de 
Troie, formaient une fédération monarchiste; les Américains d'aujourd'hui sont en fédération 
républicaine. Le fédéralisme n'est pas une forme de gouvernement mais une forme de 
l'organisation nationale.
Pensez-vous qu'il soit mauvais de le dire? Ce n'est pas mon avis. Il est important de rallier à 
nous ceux d'entre les monarchistes qui pensent comme nous: il est donc nécessaire de les 
avertir qu'ils pourront venir sans abandonner aucune de leurs convictions ni de leurs 
espérances. Si j'avais l'honneur d'écrire dans un journal bonapartiste, je n'oublierais pas de 
rappeler que Napoléon III, vers la fin de son règne, a été sur le point de desserrer les freins 
posés par son oncle à la mâchoire de la France. Je ferais cela. Car la seule pensée qui me 
dirige dans mes articles félibréens est de nous recruter partout et de toutes façons le plus 
d'adhérents qui se puisse.
Que les jeunes félibres, qui écrivent dans les journaux républicains, usent de la même méthode: 
je ne leur en aurai que du gré.
La question du fédéralisme, comme celle du félibrige, est au-dessus de la querelle habituelle 
des partis. Mais il faut bien prévoir que, si l'idée mûrit, si nous réussissons à la faire 
agréer du peuple du midi, tous les partis s'efforceront de la tirer à elle. Il ne faut point le 
regretter. Cela sera le signe qu'elle est vivante et agissante. Plût aux dieux que pour elle on 
s'égorgeât un peu! Il n'y aurait, du moins, plus de blagueurs ni de sceptiques!
J'ai écrit encore (et c'est une autre pierre de scandale): «De toutes façons, les conducteurs 
du peuple, je veux dire les Démagogues et les Prêtres sont favorables à nos idées». Le mot 
démagogues vous a froissé. Précédé du mot prêtre le sens ne pouvait apparaître à personne 
défavorable ni méchant.
Je l'avais éclairci encore en le faisant précéder de sa glose: conducteur du peuple qui en est 
l'explication et la traduction. Mes lecteurs savent d'ailleurs combien c'est mon habitude 
d'user des mots dans leur sens (le plus) étymologique. Et c'est ici le cas. Demagwgoz n'a pas 
un sens originaire plus défavorable que Turannoz. Renan a dit le bon tyran. 
Il ne pouvait être dans ma pensée de désigner par une épithète infâmante Xavier de Ricard et 
Pascal Cros dont je suis l'admirateur et l'ami. Or c'est eux que je range parmi les démagogues 
comme je range l'abbé Spariat, l'abbé Mille, le P. Xavier parmi les prêtres félibres - ce qui 
n'est guère à contester.
Pour la dernière trahison que m'attribue, de votre part, Marius André, il faut qu'on l'ait 
rêvée.
Je n'ai jamais écrit ni dit que «grâce au mouvement fédéraliste on pourrait faire élire une 
chambre royaliste» par la simple raison qu'un pareil propos eût été une grande sottise.
Les départements les plus fédéralisables de France, les nôtres, sont en même temps les plus 
radicaux. J'ai, il est vrai, relevé ce phénomène qu'ils ont passé rapidement du légitimisme au 
radicalisme violent: mais n'est-ce pas là un symptôme et une preuve singulière que nos «pays» 
sont mal à l'aise depuis qu'on les a si brutalement «unifiés»? Et surtout, mon Mon Cher 
Capoulié, je n'ai jamais écrit, comme on dit que vous le croyez, le mot pêcher en eau trouble. 
De plus, laissez-moi dire que je ne permets à personne d'avancer que l'idée contenue dans ces 
mots m'ait jamais traversé l'esprit.
Enfin, j'aurais eu tort de parler de nos affaires dans la surannée Gazette. Je ne sais ce 
qu'Avignon peut bien penser de la Gazette de France mais je tiens à vous dire qu'il n'y a pas 
un journal politique à Paris qui suive de plus près le mouvement littéraire, philosophique et 
artistique. Il n'en est pas qui montre plus d'intelligence ni une volonté meilleure de tout 
pénétrer. J'ai le droit de le dire, moi qui n'y suis qu'un passant et un étranger, signataire 
de «lettres libres» et de feuilletons littéraires. J'ai éprouvé combien on y avait de liberté. 



Du vivant de M. de Pontmartin, la surannée Gazette n'a cessé d'encourager et de seconder le 
félibrige, et cela aux moments les plus difficiles. Depuis, je ne vois pas qu'elle ait changé 
de politique. Je ne sais si l'on pourrait en dire autant de la Revue bleue, des Débats, de la 
République française, du Temps. Enfin, ce journal suranné est celui qui compte le plus grand 
nombre de jeunes rédacteurs.
Voilà, Mon Cher Capoulié, ce que je tenais à vous dire. Mais je soupçonne bien qu'il y a là-
dessous des choses locales, des discussions de cercles, auxquelles mon article a pu donner 
lieu. Tant pis pour les malentendants. Villiers de Lisle-Adam disait: Celui qui t'insulte 
n'insulte que l'idée qu'il a de toi, c'est-à-dire lui-même. Ceux de vos compatriotes qui ne 
m'ont pas compris devront pareillement accuser leur propre intellect. Je me suis expliqué 
clairement, j'en suis sûr, et loyalement. Je souhaite au félibrige beaucoup de trahisons et 
beaucoup d'imprudences pareilles aux miennes.
Agréez, s'il vous plaît, mon Cher Capoulié, avec tous les regrets que j'ai de vous imposer une 
si longue lecture, l'expression de mon parfait dévouement à vous et à la Cause que vous 
manifestez si fièrement dans vos discours.
Charles Maurras
7, rue Guénégaud, à Paris.

Observations.
Le fait que cette lettre autographe signée non datée de huit pages (deux feuilles de quatre 
pages chacune, de 13 cm 5 sur 28 cm) porte sur la première page en haut et à gauche, la 
mention, écrite de la main de Maurras, première lettre, soulignée, indique qu'il s'agit d'une 
copie conservée par Maurras.
Une autre lettre de quatre pages datée du samedi 4 juin sans indication de l'année, porte la 
mention: Deuxième lettre, soulignée partiellement sous les trois dernières lettres (TRE) du mot 
lettre.
C'est également selon moi une copie conservée par Maurras.
Ces deux pièces faisaient partie d'un lot de quatre pièces («première lettre», «deuxième 
lettre», plus deux lettres de Félix Gras à Charles Maurras datées du 9 juillet 1892 et du 30 
juin 1893) acquises auprès d'un bibliophile ami.
Frédéric Mistral neveu appelait les copies manuscrites de lettres, conservées dans les archives 
de l'expéditeur, des «brouillards». C'était, disait-il, le terme utilisé par Mistral. Mistral 
conservait peu de copies de ses lettres, y compris des lettres adressées à ses éditeurs. Un 
«brouillard» dans les papiers de Mistral était l'indication d'un document auquel il attachait 
une importance particulière. Il lui est arrivé de demander à sa femme de prendre une copie. 

J'avais acquis par ailleurs une lettre de Félix Gras à Maurras datée Avignon 7 juillet 1892 
avec l'enveloppe libellée à Monsieur Charles Maurras, publiciste, 11, rue Cujas, 11, Paris, 
cette adresse rayée, avec mention au dos de l'enveloppe, d'une autre main appliquée, de 
l'adresse suivante: 7, rue Guénégaud.
Félix Gras avait expédié sa missive à l'ancienne adresse de Maurras où quelqu'un avait été en 
mesure de la faire suivre à la nouvelle adresse.
Mon Cher Ami, ne soyez pas tenté de m'appeler un Capoulié fainéant. Si je n'ai pas répondu plus 
tôt à votre aimable et loyale lettre, c'est que j'ai été accablé de besogne.
Félix Gras explique à Maurras les conditions dans lesquelles l'affaire des propos sur le 
fédéralisme et l'avenir de la langue provençale, s'est nouée et a rapidement, grossi et 
dégénéré. Il termine en évoquant le rôle de Marius André: 
Il ne manquait plus que ce bon diable d'André pour élever, haut comme une montagne, un 
dissentiment entre nous. C'est un enfant terrible cet André: avez-vous lu sa lettre-sirventes à 
Mariéton? Il en a écrit une de la même encre à Monné. Qu'a-t-il don pu vous dire de moi? Voici 
ce que j'ai fait après avoir lu votre article à la Gazette de France: je l'ai renvoyé à 
Mistral, qui me l'avait communiqué, en lui disant que je regrettais le dernier paragraphe de 
cet article - et voici sinon le texte le sens très exact de ma lettre: 
Aquelo pougnado de pèu sus la soupo goustouso e perfumado qu'es lou founs de soun article, nous 
fara mai de mau que soun article pèr èu meme nous fara de bèn. E o, sarian poulit se leissavian 
encrèire que de nosto boulegadisso prouvènçalo vai espeli l'ideau poulitique de la Gazetto de 
France!
Voilà tout ce que j'ai dit, tout ce qui s'est passé. Ai-je mal compris votre dernier 
paragraphe? Dans tous les cas vous avez le droit de faire ce que vous avez fait et je ne me 
reconnais pas le droit de vous en faire l'observation. Je serre la main à l'ami et j'embrasse 
le poète.
Félix Gras.

Claude Goyard
Professeur à l'Université Panthéon-Assas.

NOTES.

 Sic: Maurras veut dire «de la tirer à eux».
 V. C. Goyard et A. Françon, Correspondances inédites, p. 264-266, Economica, 1983.
 Aclapa d'obro, expression qui revient très souvent dans les correspondances félibréennes. 
Mistral à ma connaissance ne l'a jamais employée.
 Traduction du passage en provençal de la lettre de Félix Gras à Charles Maurras datée Avignon, 
7 juillet 1892 par lequel Gras indique à son correspondant la teneur exacte des propos qu'il a 
tenus sur Maurras et que Marius André avait rapportés à celui-ci: 



[Je n'ai pas exprimé autre chose que ceci] 
Cette poignée de cheveux sur la soupe savoureuse et parfumée qui constitue le fond de son 
article, nous fera plus de mal que son article lui-même ne nous fera de bien. Eh oui, nous 
serions dans de beaux draps si nous laissions accroire que de notre boulegadisso* provençale va 
jaillir l'idéal politique de la Gazette de France !

*Conservons le mot, car boulegadisso n'est pas facile à traduire: il n'y a qu'un pas à faire 
pour passer du pittoresque au déplaisant. Mistral l'a traduit par «mouvement (incessant, 
perpétuel), agitation, remue-ménage». Il ne va pas jusqu'à dire «bougeotte». La boulegadisso 
félibréenne à partir de 1930 (Thibaudet) ce sont les célébrations, les fêtes uniquement 
folkloriques. La boulegadisso provençale au sens où l'entendaient les félibres dans les années 
1890 comme ici Félix Gras, c'est le mouvement de renaissance provençale. La traduction en 
français entraîne le choix d'un mot autre qui implique une connotation. A chacun, ceci étant 
posé, de choisir entre mouvement d'idée ou agitation politique.

C. G.

Note complémentaire.
Comme l'article dont parle la lettre n'a été retenu ni par Edmond Lefèvre - Bibliographie 
mistralienne (1903) - ni par Georges Place -Frédéric Mistral (1969)-, nous croyons utile d'en 
dire quelques mots.
Charles Maurras publie le texte dans la Gazettte de France le 31 mars 1892, 1F - 2AB, dans la 
section Lettres libres et sous le titre : Bretagne et Provence. Il se réfère à un article 
publié dans la même colonne par Charles Vincent : Verte Erin, consacré au mouvement breton. Ces 
écrits se présentent sous forme de lettre adressée au directeur du journal. Voici quelques 
paragraphes de l'article:
«Accusez-moi si vous voulez d'une félibrité obstinée: il n'est rien, à mon sens, qui recèle 
plus de «futur» que l'œuvre de Mistral et de ses amis, gascons et béarnais, languedociens et 
dauphinois. Eux aussi veulent des libertés communales et provinciales, des Etats régionaux et 
tous les droits correspondants, ils veulent dire dans leur langue tout ce qu'ils ont dans le 
cœur. Leurs aïeux avaient tous ces droits, voici cent années, et ils n'en étaient point de plus 
mauvais Français pour cela».
…
«Cette fédération couvre aujourd'hui tout le midi […]. Elle triomphera, ayant pour elle la 
logique et l'obscure pensée des masses. Vainement leur objecte-t-on différentes calembredaines, 
prétendues lois d'intégration qui pousseraient fatalement l'Europe vers une hégémonie. Il est 
triste, ce rêve d'une «âme européenne» […] et rien n'est odieux comme l'esprit cosmopolite dont 
cette âme veut nous emplir […]. A bien considérer ce qui se passe de nos jours, les traits 
distinctifs des nations ne sont pas prêts à s'effacer».
Maurras cite Mistral: 
«Ce n'est pas la faute du peuple, non, ce n'est pas sa faute. Il a bien assez fait de garder sa 
langue. La faute unique est aux bourgeois».
Et il ajoute: 
«Ceux-ci régénérés, le reste suivra; car de toutes façons, les conducteurs du peuple, je veux 
dire les prêtres et les démagogues, sont favorables à nos idées».
Les vrais révolutionnaires provençaux - Xavier de Ricard, Pascal Cros - sont en même temps, 
selon l'auteur, «traditionalistes romans» et n'ont rien d'internationalistes.
«Cet instint libertaire est très vif; il n'est pas inconciliable avec la monarchie».
Et le dernier paragraphe: 
«Alors, si nos provinces savent s'entendre et s'entre-aider; si elles savent (osons le mot) se 
fédérer, il ne faudra qu'un jour d'élection populaire. Du midi à l'ouest, vous verrez, mon cher 
directeur, s'accomplir d'admirables choses».
(C. et V. A.).



Lettre de Maurras-Amouretti à Mistral.

Cachet Poste Paris 11 déc. 92.

Dimanche [11. XII. 1892]
Mon cher Maître, nous voici dans la joie, Amouretti et moi; d'abord le bel interview de 
mercredi (que j'ai reçu ce matin et dont nous1 vous remercions), aura fait rentrer sous terre 
les paroles du Capoulié. Puis, nous venons de voir Faure. Il est furieux contre Gras. Il veut 
proposer mercredi prochain au Café Voltaire un ordre du jour ainsi conçu: 
«La Société des félibres de Paris, ne pouvant croire que l'interview de Félix Gras publié par 
le petit provençal soit la reproduction exacte de paroles du Capoulié et affirmant d'ailleurs 
sa foi profonde dans l'avenir de la renaissance félibréenne et l'immortalité de la langue d'oc, 
passe à l'ordre du jour». Si Faure le présente, cela sera adopté certainement. Nous l'enverrons 
aussitôt au Petit Provençal puis2 à Avignon, à Montpellier, à Toulouse, à Cannes3 afin que ses 
contestations soient diffusées. «Se soumettre ou se démettre» dit Faure en parlant de Gras. Lu 
l'article, évidemment inexact, du Petit Marseillais.
A vous, mon cher Maître.
Charles Maurras - Fédéric Amouretti.

1 - J rectifié en n.
2 - Petit Provençal puis: superposé.
3 - à Cannes: superposé.

Nous allons donner chronologiquement l'essentiel des documents dont parle la lettre.
Avec sa signature habituelle de Pierre Bertas, Fernand Antoine, instituteur à Saint-Louis-de-
Marseille, publie dans le Petit Provençal une série d'articles sous le titre: L'idée 
provinciale. Enquête sur le mouvement fédéraliste. Les articles qui nous intéressent sont les 
deux premiers.
Celui du 5. XII. 1892 est constitué surtout d'une interview de Félix Gras; en voici les 
fragments qui concernent et la lettre et les propositions de Maurras-Amouretti et Mistral. 
N'oublions pas que la coupure a été envoyée à Paris par Mistral. Elle se trouve dans le journal 
de Marseille, p. 1EF et 2A.
Après avoir présenté Félix Gras et avec le sous-titre, Neutralité du Capoulié: 
« -Le Fédéralisme? s'écrie tout à coup Félix Gras, vous me demandez mon opinion sur le 
Fédéralisme?»
Je tends l'oreille, prêt à recevoir les paroles du maître sous l'inspiration duquel beaucoup 
s'imaginent qu'a été faite la manifestation de la Félibrée des Baux [6. VI. 1892] et qu'ont été 
écrites les polémiques fédéralistes de l'Aïòli.
« - je suis une personnalité double. Je suis Capoulié et je suis le félibre Félix Gras. 
Comme Capoulié ma position est ambiguë, et demande toute la souplesse d'attitude que comporte 
ma profession de juge de paix, c'est-à-dire de conciliateur. Depuis le manifeste de Maurras et 
d'Amouretti, le Félibrige que je suis chargé de diriger, se trouve divisé en deux camps: d'un 
côté les fédéralistes qui, avec tout l'enthousiasme des jeunes gens, promoteurs du mouvement 
actuel, veulent conduire notre association dans la voix [sic] ardue de la politique; de 
l'autre, les non fédéralistes, décentralisateurs littéraires et centralisateurs politiques, qui 
se plaignent amèrement de l'intrusion dans le Félibrige d'un élément nouveau dont la présence 
ne peut être tolérée en vertu d'un article de la Constitution Félibréenne.
Pour éviter une scission fâcheuse, je suis obligé de modérer les uns et d'apaiser les autres, 
en m'efforçant de rester dans la plus absolue neutralité.

Le bloc de Clémenceau.
«Maintenant comme simple félibre. Je déclare résolument que je ne suis pas fédéraliste». 
Cette révélation inattendue me stupéfie et en étonnera bien d'autres.
« - Oui, je ne suis pas fédéraliste, Républicain de la vieille,  j'admire la Grande Révolution 
sans réserve; comme Clémenceau, je l'admets en bloc. Jacobin? Si vous voulez, mais ce sont les 
Jacobins qui ont résisté à l'assaut des dix rois alliés, comme dirait Ponsard.
Les Fédéralistes assurent que la République Fédérale des Provinces françaises aurait la même 
homogénéité que la République Française, une et indivisible; ce serait une expérience à faire; 
mais avouez qu'elle serait au moins hasardeuse».

L'action provençale.
«Il y a une autre fédération plus pratique à constituer, c'est [la] fédération des 
intelligences méridionales, et voilà pourquoi j'ai appris avec plaisir la création à Marseille 
de l'Action Provençale, à laquelle j'ai donné une complète adhésion. Là, la politique est 
laissée de côté: on y formule des revendications, on y bâtit des projets dont personne ne 
saurait nier l'urgence et l'importance.
Quant aux fédéralistes ils ont une idée généreuse, sans doute, mais une idée condamnée à 
végéter et à succomber. Lorsqu'on veut faire de la politique, il faut être toujours vainqueur, 
jamais vaincu, et surtout il faut s'abstenir d'aller exhumer des principes qu'on a enterrés 
sous les cadavres de suppliciés. Ne traiterait-on pas de fou celui qui, en notre temps de 
Lebel, s'entêterait à s'armer d'un fusil à silex; à silex, vous m'entendez, et qui aurait déjà 
éclaté plusieurs fois.
Le Fédéralisme, est cette arme surannée, primitive et dangereuse; que ceux qui s'en servent 
prennent garde qu'elle ne se tourne pas contre eux.
Le Fédéralisme, mais c'est vieux, c'est usé; les Girondins, étaient fédéralistes: on les a 
guillotinés! Alors, quoi?»



«- Alors, s'exclama un jeune et enragé fédéraliste qui assistait à l'entretien, on pourrait 
tout de même essayer de se faire couper le cou…»

Le Provençal, langue aristocratique.
«- Mais, interrompis-je, si l'autonomie provinciale ne peut et ne doit pas être reconquise, 
pensez-vous que les dialectes provinciaux puissent résister longtemps encore à l'envahissement 
de la langue nationale?
« - Le provençal, comme tous les autres idiomes des quatre coins de France, est 
irrémissiblement perdu. Il agonise; il subsistera encore un certain temps comme langue 
aristocratique. Le peuple ne veut plus s'en servir, les ouvriers ne s'adressent à leurs fils 
qu'en français, un mauvais français, il est vrai, tandis que les lettrés et les gens des hautes 
classes, soit par goût, soit par caprice d'artiste, se plaisent à converser dans cette 
pittoresque langue provençale, que jeunes peut-être ils ne connaissaient pas. Et voyez les 
résultats obtenus: mes enfants parlent provençal à ceux de ma bonne, qui répondent en 
français!»
- Et cependant cela ne vous empêche pas de nous composer dans cette langue quelque magnifique 
poème, dis-je en montrant le grand registre qui avait, dès mon entrée, frappé ma curiosité.
« Hélas! non, ce n'est point un poème, c'est tout simplement de la prose, de cette vilaine 
prose qui vous oblige à constamment tenir en licol l'imagination trop fringante. Enfin, c'est 
presque achevé. C'est un roman historique, les événements de la Révolution de 89, racontés par 
un paysan comtadin qui s'est enrôlé dans le bataillon des Marseillais. Le titre probable sera: 
Li Rouge dóu Miejour».

Le chant du cygne.
«- Mais, cher Maître, sachant la chute inéluctable et prochaine de la langue provençale, 
pourquoi vous obstinez-vous et les autres si nombreux et si brillants, à vous servir d'elle 
pour écrire ces œuvres que nous admirons?
 - C'est précisément là le signe de cette mort que je vous annonce. Le malade reste sans 
mouvement dans son lit, mais quand vient l'agonie, avec une force et une énergie qu'on ne lui 
connaissait pas même au temps de sa robuste jeunesse, il se meut, s'agite, se convulse, bondit 
dans un suprême combat. Le Félibrige, c'est le chant du cygne, le dernier et retentissant râle 
d'une nationalité qui disparait.
Nous sommes le bouquet d'un feu d'artifice».

Deux jours plus tard, le mercredi 7 (1F - 2AB), Pierre Bertas publie le deuxième volet de son 
enquête, consacré celui-ci à Mistral. Nous donnons les fragments correspondants à ceux de Gras 
et nous verrons que, sans le citer, il répond au Capoulié.

Mistral Fédéraliste.
«- Maître, dis-je, quelques jeunes félibres ont ouï vos sirventes véhéments; ils ont écouté les 
plaintes que vous avez égrénées avec tant d'émotion sur le sort de la Coumtesso dépouillée de 
ses biens et de sa liberté; pleins de foi, ils ont déclaré la guerre au régime centralisateur 
et déployé la bannière de la Fédération. Vous murmurez: «Ah! se me sabien entend! Ah! se me 
sabien segui!». Vous ont-ils entendu, suivent-ils le chemin dans lequel vous vouliez les 
entraîner?»
Il répond:
« - Oui, ils ont deviné toutes mes aspirations, compris la secrète pensée que je ne pouvais 
alors épanouir en pleine lumière, sous peine de compromettre les destinées du Félibrige 
naissant. Mais maintenant que cette association a presque accompli la tâche initiale qu'elle 
s'était imposée; maintenant que la langue provençale est admise et fêtée par tous, qu'elle 
possède une littérature, qu'une nation parfaitement constituée lui envierait, elle doit, sous 
peine de mort, voir plus loin et plus haut.
Nous avons restauré notre langue, voici l'heure de rétablir nos libertés».

Le Fédéralisme triomphera.
«Je suis fédéraliste, complètement fédéraliste. Si vous me demandez quelle sera l'issue du 
mouvement que j'approuve et dont je suis fier d'être un des champions, je vous répondrai: Je 
suis paysan, donc homme d'instinct et fataliste; libre, je sens, je prévois que le fédéralisme 
triomphera.
- Mais, objectai-je, beaucoup de fébriges républicains combattent avec ardeur l'idée nouvelle 
qui est, à leur avis, la dernière arme de la réaction vaincue et non soumise.
- Quelques-uns, je le sais, par une étrange contradiction luttent pour le relèvement des 
dialectes provinciaux et le maintien des traditions locales, tandis qu'ils sont partisans de la 
centralisation qui s'efforce d'étouffer les uns et les autres. Ceux-là, habitués par la force 
des années au régime actuel qui supprime toute fatigue d'initiative, se laissent béatement 
aller à la routine, ce refuge des esprits paresseux; mais leur nombre diminue, et, d'ailleurs, 
ils ne pourront empêcher l'Humanité de poursuivre sa marche émancipatrice!

La croisade de Monfort et les Historiens Nationaux.
«Certes, on renouvellera les mêmes ineptes calomnies, dont on nous a déjà accablés, chaque fois 
que le Midi a essayé d'affirmer ses tendances libertaires.
Les libre-penseurs n'ont pas eu assez d'injures pour flétrir l'inquisition; mais quel écrivain 
a condamné la croisade de Simon de Monfort qui l'avait intronisée dans nos pays pour martyriser 
nos pères, seulement coupables d'hérésie?
Lisez les grands écrivains, Henri Martin et Michelet, tous sont d'accord pour légitimer la 
sauvage agression du Nord contre le Midi, l'assassinat d'un peuple par un autre. 



Le Nord a toujours été le terrain voué à l'autoritarisme et l'amour de l'indépendance ne 
fleurit que dans nos pays de soleil».

Jacobins et Royalistes.
«Quoi qu'on dise, l'idée fédéraliste est purement et simplement républicaine, elle est la 
continuation de l'idée de la Révolution, dont les principes, établis par les Girondins ont été 
étranglés par la Convention unitariste et autoritaire, continuatrice de la politique de 
Richelieu et de Louis XIV.
C'est ce qui explique l'alliance contractée contre les Fédéralistes par les Jacobins et les 
Royalistes qui ne sont séparés, après tout, dans leurs conceptions politiques, que par leur 
désaccord sur le titre à donner au premier magistrat du Pays: président de la République ou roi 
constitutionnel.
Le principe Fédératif sera victorieux tôt ou tard; mais la réaction -de quelque nom qu'elle se 
décore- dût-elle faire avorter le mouvement actuel, il serait toujours glorieux pour les 
vaincus d'être tombés pour une cause aussi généreuse, et ma foi, entre les Girondins 
guillotinés et les Jacobins guillotineurs, mon choix est facile à faire, je suis pour les 
Girondins.
- Vous admettez le cas d'une défaite; si elle se produisait, ne croyez-vous que la langue 
provençale succomberait dans votre effort?»

Le Provençal est Eternel.
«- Jamais! Jamais! répliqua Mistral avec véhémence. La langue provençale sera parlée tant qu'il 
restera un paysan attaché à la terre provençale. Or, le paysan est éternel: il faudra toujours 
quelqu'un pour remuer le sol, faire les moissons et les vendanges. Paysan, il est fils de 
paysan; il a les mêmes besoins qu'ont eus ses aïeux; il accomplit les mêmes travaux qu'ils ont 
accomplis; il parle donc la langue qu'ils parlaient et qu'il modifie selon les modifications de 
l'existence. La langue maternelle ne meurt pas, et quant à vous, gens des villes, quoique vous 
ne puissiez ou ne vouliez [sic] vous en servir, elle reste au tréfond de vous en germe prêt à 
se développer et à fleurir».

Mistral et l'Anarchie.
…
Mistral reprend: «La centralisation a fait son temps, elle menace, ruine; le sentiment de 
l'indépendance croît chaque jour et se manifeste, hélas! parfois avec une violence qui va 
jusqu'au crime. Certes, l'Anarchie est faite pour séduire les esprits ivres de justice par le 
merveilleux idéal qu'elle présente du jeu complet de la liberté individuelle.
Utopie, oui, mais dans chaque utopie il est au fond un rendu de vérité qu'il est imprudent de 
ne pas vouloir extraire.
Or, la Fédération est la politique où chacun ne veut sa liberté limitée que par ses propres 
intérêts; les individus lient leurs intérêts par des pactes et forment la cité; les cités, par 
des pactes identiques se relient dans la province; les provinces dans la nation.
La Fédération, que les anarchistes me pardonnent, me paraît être la canalisation de 
l'Anarchie».
Nous pensons ques les derniers mots de la lettre de Maurras se réfèrent à l'article-interview 
publié dans le Petit Marseillais, daté du 7 X. 1892, 1BC et qui porte comme titre «Mistral 
académicien», signé W.
L'article se présente comme un entretien avec Mistral, à Maillane, le 5. XII. Mais si le corps 
du texte est consacré à l'Académie Française, il y a un autre point qui est évoqué et qui 
coïncide avec les notes antérieures: 
«- Que pensez-vous, lui dis-je, de l'évolution provençale moderne?
- Eh bien! il s'opère une sorte d'élimination. Ce sont les intelligents qui conservent la culte 
de notre langue, et, ma foi, nous ne perdons que les imbéciles.
Le provençal est fixé en des œuvres qui resteront. Nos lettrés, Daudet en tête, se font une 
joie de le parler, tandis que des familles, nées et vivant sur le sol qui l'a vu se créer, se 
former et s'élargir, interdisent à leurs enfants de le parler, pour mieux assurer l'invasion du 
français».
Nous insistons, mais la chose est d'importance: c'est Mistral qui envoie ces coupures à 
Amouretti et Maurras; il est clair qu'il considère qu'ils n'ont pas trahi sa pensée.
Mais la polémique sur le fond, que voulait engager Maurras, n'éclatera pas.
Voilà la parade.
Dans l'Aïòli du 17 décembre 1892, 3AB; quelques mots du Capoulié au Rédacteur en chef du 
périodique: 
Siés pas sénso agué legi l'interview que me pertoco, publica dins Le Petit Provençal lou 5 
d'aquest mes de decèmbre.
Sariés estouna, coume tóuti nòstis ami afouga pèr lou reviéure de nostro lengo prouvençalo, se 
noun proutestave contro li prepaus que lou counfraire Bertas me ié fai teni, contro li 
blasfème, poudriéu dire, que me fai desbarja sus l'aveni de la Gauso felibrenco.
Les quelques lignes adressées à Folco de Baroncelli sont suivies de la copie de la lettre à 
Bertas du 7 décembre 1892.
Pour clore ces notes, nous donnons les fragments les plus significatifs de la récapitulation du 
Capoulié:
Quand venguères me vèire creseguère de sarra la man au pouèto arderous qu'ame e amire de tout 
moun cor; parèis que m'enganave e que toucave la man à l'ami toujour, mai subre-tout au 
journalisto.



Se l'aviés di aurian bouta quàuqui poun de mai sus li i… - o quàuquis un de mens…
Mai, basto, aro acò 's ansin. Pamens vole te dire que sus la fin de toun papafard me fas 
afourti uno causo espelaciouso, qu'en la legissènt m'a fa veni la car de galino. Me fas dire, 
malarin que tu siés! que noste bèu lengage de Prouvenço es «irrémissiblement perdu!» que nòstis 
obro felibrenco soun «le signe de cette mort que je vous annonce!».
Moun car ami, veguen, es pas poussible que ièu ague vougu dire acò. Auras óublida quàqui bessai 
e quàqui belèu que chanjarien en crento -coume l'on n'a toujour pèr li causo que l'on amo- 
l'afiermacioun brutalo que me fai fermi rèn que de ié pensa.
…
Tant que i'aura un to d'óulivié sus li costo dis Aupiho, tant que i'aura un pastre sus lou 
Ventour, tant que i'aura un païsan en terro d'Arle o un pescadou à Marsiho, la lengo 
prouvençalo flourira». 

C. et V. Armendares Pacreu.

NOTES.

 «Républicain de la vieille». Il est clair que c'est l'expression employée par Gras même si le 
journal ne l'a pas retranscrit ainsi. «De la vieille» ou «de la bonne»: de la vieille 
tradition, ou de la bonne souche.[C. Goyard]
 Mistral évoluera encore. Tout le monde sait qu'à partir d'une certaine époque 1900-1910 
lorsque la tentative fédéraliste des années 1892-1894 aura fait long feu, Mistral reviendra à 
la décentralisation et au modèle de l'Ancien régime: la monarchie comme gardienne des libertés 
fondamentales des entités territoriales ; du statut juridique des corps et des métiers ; des 
droits particuliers des sujets opposables au roi lui-même, débiteur de justice. Le passage de 
l'entretien ici publié ne marque pas exactement l'horreur de la révolution (girondine y 
compris) que Mistral a nourrie à partir de 1870 (voir ses lettres à P. Arène et combien 
d'autres déclarations). 
Mistral connaissait trop l'histoire des années 1788-1794 à Aix-en-Provence pour ne pas se 
souvenir que les Girondins ont été les auteurs de leur propre désastre. (Voir à cet égard 
l'étude de Francis Garrisson dans le Bicentenaire du procès du roi., éd. F. X. de Guibert, 
1993).
Le passage de Mistral du fédéralisme à la décentralisation, est sensible dans la suite des 
parutions de l'Aiòli.
P. Dévoluy a suivi cette évolution, il était mieux placé que quiconque pour le faire. [C. 
Goyard]
 La rectification du Capoulié s'imposait…

C. et V. Armendares ont bien fait de citer les passages les plus significatifs de cette passe 
d'armes, car il s'agit d'un moment extrêmement important du mouvement des idées.
Félix Gras était allé trop loin; mais on aperçoit déjà le travestissement auquel peut donner 
lieu la relation d'un entretien par un interlocuteur plus ou moins professionnel dans un organe 
de presse.
Le même Bertas laissera aussi Mistral s'aventurer sur un terrain tout aussi exposé, ne serait-
ce que pour rendre ce qu'il croit être la pensée de Mistral plus intelligible.
Il n'est pas douteux que Mistral a eu sa période fédéraliste. Je pense que c'est entre 1894 et 
1899 qu'il modifiera son jugement.
C'est toute l'ambiguïté du ou dans la formule «le fédéraliste ou la décentralisation».
Maurras finira par s'apercevoir que le fédéralisme ce n'est pas la décentralisation, ou n'étant 
pas un terme d'équivalence ou de substitution; mais en revanche il faut choisir: et c'est le 
fédéralisme ou la décentralisation.
Je ne suis pas loin de penser que Mistral a, le premier, pris conscience de ce choix. [De toute 
façon il est très difficile de se prononcer sur ce point: je dirai, quand même, que Mistral est 
toujours resté attaché au principe fédératif - fédératif des peuples du midi - mais je ne dis 
pas à la fédération. (Voir Pèire Azéma, «la Poulitico de Mistral», dans Calendau, 1939-1940 et 
l'édition en français de 40 p. de 1942). V. A.].
La mort nous a privés de ceux qui mieux que tous eussent permis de pénétrer ces secrets 
cheminements: Marcel Decremps ; puis l'année dernière Philippe Verdier, cet historien de l'Art, 
premier des premiers, qui a achevé sa vie aux Etats-Unis, était capable de parler jusqu'à 
l'épuisement sur le thème des choix définitifs de Mistral et de Maurras à propos de 
l'alternative fédéralisme ou décentralisation.
Un certain penchant démagogique fait que l'idée de fédéralisme est remise à la mode par les 
protagonistes de l'union européenne telle qu'elle paraît être engagée après Maastricht; il 
serait tentant de faire campagne sur le motif «Mistral fédéraliste». C'est oublier la vérité: 
décentralisateur et ce n'est pas une différence de degré mais une différence de nature qui 
sépare les deux processus.
Encore faudrait-il faire la part d'une certaine désillusion qui s'est emparée de l'esprit du 
maître, parfois; ce que Claude Mauron a parfaitement saisi dans son livre, et que Dévoluy avait 
pu également constater.
A la fin de sa vie Mistral avait compris que ce ne sont ni les idéologies, ni les systèmes ni 
peut-être même les institutions qui pouvaient sauver sa cause. C'est la Providence qui nous 
offre le salut et il faut avoir confiance dans la Providence. [C. Goyard].



VI- La tradition des arts dans la famille de Félix Gras.

La photographie si émouvante de Félix Gras au milieu de ses proches, qui est présentée ici, a 
été communiquée par  M. Jean-Denis Malclès que je tiens à remercier tout particulièrement.
Ce n'est pas simplement une tradition - la tradition existe - mais il y a au surplus dans la 
famille de Félix Gras les gènes de la création artistique, un génie de l'invention et une 
maîtrise des formes que l'on trouve à chaque génération.
Le fils de Félix, Jean-Pierre (1879-1964), peintre et sculpteur, fut un élève de Pierre 
Grivolas et d'Injalbert. Sa peinture puissante, sobre, parfois sévère dans ses sanguines, 
colorée et vigoureuse, le relie à la fois au fauvisme et à l'école avignonnaise. Il ne refusait 
pas de mélanger les touches de gouache et l'huile, d'utiliser les supports de la toile, du 
papier et du bois. Il laisse une œuvre importante que les amateurs cachent, malheureusement, 
trop jalousement. On connaît ses marronniers (Madame Pierrette gras), son auto-portrait (Madame 
Chantal Josse). On trouve les témoignages de son travail de sculpteur à Paris, à Avignon, en 
Amérique. Il possédait merveilleusement sa langue provençale, dans des images drôles, 
déconcertantes, décapantes. Toute sa personnalité rayonne dans l'extraordinaire photographie où 
il est représenté revêtu du manteau impérial à grande cape des bergers du Ventoux (voir le 
fascicule de l'Astrado, 1967 qui lui est consacré).
Sur la photo apparaît une certaine ressemblance de Jean-Pierre avec son neveu, petit-fils de 
Félix: Jean-Denis Malclès, dont les œuvres, les décors, les dessins, les costumes ont depuis 
longtemps conquis les capitales de sorte qu'il y aurait comme une inconvenance à le présenter 
au public. On ne saurait toutefois évoquer le théâtre de l'Archevêché à Aix-en-Provence, au 
temps des splendeurs des premiers festivals, sans penser aussitôt à Jean-Denis Malclès; et l'on 
ne peut penser à Anouilh sans se souvenir qu'une fusion s'était opérée spontanémént entre 
l'auteur et celui qu'il avait investi de la cherge exclusive de faire voir ou vivre ses ouvres 
par les décors et les costumes. De nouveau le miracle se produit: Jean-Denis Malclès enchante 
ceux (deux, trois) avec lesquels il peut parler un provençal subtil et chaleureux; deux mots 
justes, quelques phrases pour saisir la situation - à croire que le génie des raccourcis 
essentiels d'Anouilh rejaillit naturellement dans la langue de son artiste préféré. Toulet, 
Audiberti ont eu, eux aussi, la possession poétique du provençal.
Il convient de ne pas oublier les dames qui ajoutent au florilège de la famille, Rose-Anaïs, 
bien sûr, Thérèse dont le talent d'écrivain a servi et porté l'œuvre de son mari Jules 
Boissière.
Il y a substance pour une monographie de la famille Gras. La France Latine aura éclairé la 
voie.

Claude Goyard
Professeur à l'Université de Panthéon-Assas.



Pour lire Félix Gras.

Nous signalons à ceux qui voudront lire, ou relire, Félix Gras que ses œuvres sont toujours disponibles en réédition aux 
éditions Culture provençale et méridionale, place de l'Eglise, 13280 Raphèle-lès-Arles. En voici la liste, à toutes fins utiles:
- Li Carbounié, Les Charbonniers, première réédition de l'originale (180F);
- Les Rouges du Midi, La Terreur, La Terreur Blanche, en 3 vol. (465F);
- Les Rouges du Midi, texte provençal, avec préface de Charles Rostaing, 1989, (135F);
- Les Rouges du Midi, éd. bilingue (210F broché, 295 relié);
- Li Papalino, Les Papalines, contes provençaux avec trad. (135F); ce texte a été également réédité par l'Istitut Vauclusian 
d'Estùdi Roudanen, Réalités 84, 84 Vedène, 1972;
- Le Romancero provençal, éd. bilingue, suivi de l'Eiretage de l'Ouncle Bagnòu et du Catechisme dóu bon Felibre, (210F);
- Toloza Geste provençale, éd. bilingue (220F);
Quant aux Dos Roumanso Deux Romances, éd. de l'Astrado, Les Fauvettes, Berre-l'Etang, ils sont disponibles chez les deux 
éditeurs.

Les Publications.

Comptes rendus.

The Memoirs of Frédéric Mistral, éditions Alyscamps Press, Paris-Londres, 35, rue de l'Espérance 75013, 1994, 264 p. [texte 
anglais seul, texte bilingue pour les poésies].
Les éditions Alyscamps Press ont eu l'excellente idée de publier cette magnifique traduction anglaise (américaine) de Memòri e 
raconte due à George Wickes.Les noms propres (Antòni, Delaïdo, Louiso etc.) gardent leur forme d'origine et les poèmes cités 
sont donnés in extenso dans le texte provençal (ou français) avant d'être traduits en anglais. L'ouvrage se termine par un luxe 
jusqu'ici quasiment inconnu de l'édition provençal: un index commenté (p. 255-264) qui pourra rendre des services même aux non-
anglicistes. L'ouvrage, broché, se trouve sous couverture souple ou emboitage entoilé. 
Dans la même collection, en tirage limité: Nurse and Mistress of The Crossroads, beau texte sur Arles de Lawrence Durell, le 
solitaire de Sommières (Gard), avec une introduction de Karl Orend.

L'absence d'index se fait en revanche très cruellement sentir dans le splendide ouvrage de Jean-Roger Soubiran sur le Paysage 
provençal et l'école de Marseille avant l'impressionnisme.1845-1874, éd. Réunion des Musée nationaux, 616 p., 841 pl. Un 
important chapitre est consacré aux rapports entre les peintres et les félibres.

André Dupuy, J. G. Dastros (1594-1648), poète gascon, éd. chez l'auteur, 230 rue Pioch Boucheté, 34400 Saint Christol 
L'ouvrage comporte une rapide mais intéressante introduction au grand poète de la Lomagne. On regrettera que l'édition de S. 
Thiolier-Méjean (P.U.P.S, 1980) ne soit pas signalée dans la bibliographie, et que l'auteur ait cru devoir ôter l'apostrophe du 
nom de d'Astros, sous prétexte qu'il n'était pas noble, cédant au vieux préjugé selon lequel la particule serait un signe de 
noblesse (et son absence une preuve de roture). A. Dupuy a entrepris la publication des œuvres complètes de d'Astros, avec 
traduction, à paraître en avril-mai 1995.

Philippe Blanchet, le Provençal, essai de description sociolinguistique et différentielle, Louvain-la-Neuve, Peeters, 224 p., 
distribué en France par Vrin, 6, place de la Sorbonne, 75005 Paris.
L'ouvrage, déjà brièvement présenté dans le n° 116 de la France latine, a sans doute l'inconvénient d'étaler une nouvelle fois 
sur la place publique des dissensions provoquées par le départ des Occitanistes du mouvement mistralien après la seconde guerre 
mondiale. Il arrive souvent à l'auteur d'adopter des positions qui nous semblent excessives, peut-être entraîné par sa méfiance 
envers les positions occitanistes. C'est le cas par exemple lorsqu'il désolidarise le provençal des autres idiomes d'oc. On se 
demande comment Ronjat aurait pu faire une grammaire et Mistral un dictionnaire commun à des langues différentes. Le français, 
qui a phagocyté quasiment tous les dialectes est, rappelons-le, une exception dans le «paysage linguistique mondial». La 
différence fondammentale entre la langue d'oc d'une part et l'italien ou l'allemand d'autre part, est qu'en plus de tous les 
dialectes notre langue n'a pas de référence supra-dialectale entérinée par l'usage officiel d'un état-nation. En revanche, il 
est tout à fait légitime de demander aux utilisateurs comment ils veulent que l'on appelle leur langue (ce qui peut, certes, 
poser problème aux Nîmois et aux Niçois) et il est certain qu'ils ne veulent pas du mot «occitan» (p. 40-42). Philippe Blanchet 
rappelle à juste titre comment les travaux de Zufferey ont réduit à néant toute la mystique des Estieu et des Alibert sur la 
graphie des troubadours ; il pousse trop loin à notre sens son analyse quand il essaie d'en tirer des conclusions sur l'état de 
la langue au Moyen Age.
Il n'en reste pas moins que ce volume répond parfaitement à l'objectif qu'il s'est fixé, de proposer aux spécialistes comme au 
grand public une description scientifique interdisciplinaire du provençal. On y trouvera une foule d'informations sous une forme 
attrayante (cartes, graphiques) sur la dialectologie, la conscience identitaire, l'histoire linguistique de la provence, voire 
son histoire tout court, qui font de ce livre un ouvrage de référence important. On y lira par exemple que 91,4% des Provençaux 
sont favorables à l'enseignement du provençal, mais que 5,30% seulement souhaitent que cet enseignement soit obligatoire. 
L'ouvrage contient une foule d'autres renseignements inédits ou difficiles d'accès. Ce livre trouvera place dans toutes les 
bonnes bibliothèques.est 
On trouvera, toujours de Philippe Blanchet, mais aux éditions l'Astrado un nouveau recueil de poèmes: Li cant qu'ai treva dins 
l'autouno.

Pour Wolfgang Kaiser, Marseille au temps des troubles, Morphologie sociale et luttes de faction (traduit de l'allemand par 
Florence Chaix, Paris, EHESS, 1992) et pour Jean-François Dubos (L'Histoire, n° 175), le «particularisme marseillais», dont ils 
semblent se faire une vision étroite pour touristes pressés, ne daterait que de la «dictature» de Casaulx (1591-96)! On trouvera 
une approche plus sympathique de la cité phocéenne dans le n° 164 de Géo qui lui est consacrée et dans Rue des Bons Enfants 
l'excellent roman de Patrick Cauvin désormais accessible en collection de poche.
Georges Bonifassi 
CEROC

H. Guillorel et J. Sibille (Dir.) Langues, dialectes et écriture (les langues romanes de France), Paris, I. E. O./I. P. I. E. 
1993, 318 p. 
Il s'agit des actes d'un colloque du même nom qui s'est tenu à Paris en avril 1992. Les langues et dialectes romans de France 
qui sont envisagés sont ceux du domaine d'oïl (picard par J-M. Eloy, gallo par H. Walter), du domaine d'oc (notamment: occitan 
standard, gascon, béarnais, provençal, auvergnat, par Ph. Martel, M. Glessgen, G. Gouiran, M. Grosclaude, R. Merle, Ph. Gardy, 
P. Bec, J. Allières, G. Kremnitz, J. Taupiac et une table ronde), le domaine franco-provençal (par R. Merle et G. Tuaillon), le 
domaine corse (par J. Fusina, J-M. Comiti, G. Moracchini, J. Chiorboli). Quelques interventions apportent des éclairages 
complémentaires: celle de G. Puig Moreno sur le catalan, celle de J. Brandao de Carvalho sur le galicien. En outre, les textes 
de H. Guillorel, de H. Giordan, et la synthèse finale rédigée par les éditeurs du volume abordent la question d'une manière 
transversale et donc plus générale.
Le volume est structuré en quatre parties suivies de la synthèse générale. La première est intitulée «Du latin au français. 
L'écrit juridique et administratif en langue vulgaire depuis le XIIe siècle». On y traite surtout de l'écrit «occitan», ce qui 
n'étonnera pas étant donné l'histoire des usages scripturaux en domaine d'oc. La contribution la plus originale, et la plus 
pertinente, y est sans doute celle de J. Fusina sur «La co-officialité du français et de l'italien dans la Corse du XIXe 
siècle». L'auteur met en effet en évidence les phénomènes de facilitation ou de blocage quant à la modification des statuts 
officiels de langues officielles, dans le cadre centralisateur français. Il y a là de quoi alimenter la réflexion sur les 
modalités d'une éventuelle reconnaissance et pratique officielles des langues dites «régionales» de France. Celle de Ph. Martel 
apporte une éclairage nouveau et convaincant quant aux motivations de l'apparition localisée de chartes en langue d'oc dès le 
XIIe siècle.
Dans la deuxième partie, «Langues, dialectes, écriture et société», on relèvera notamment la contribution de J-M. Eloy, qui 
fonde son analyse de l'écriture du picard sur le modèle théorique du plurisystème de N. Catach et dans une perspective 
sociolinguistique particulièrement éclairante. L'ensemble des contributions permet de traiter le problème sous des entrées 
différentes (synchroniques et diachroniques, littéraires et linguistiques). La communication de H. Guillorel sur «L'usage 
politique de la variété dialectale» soulève une question cruciale, la difficulté de définir une classification en «langue» et 
«dialecte», et la nécessité de prendre en compte des paramètres extralinguistiques multiples. On regrettera peut-être qu'aucune 
proposition concrète n'en sorte.
De la troisième partie, «Nommer les langues», on tire une impression mitigée. Tout se passe comme si, à l'exception des 
contributions portant sur le domaine corse («Du dialecte corse à la langue corse: approche historique et sociolinguistique» par 
J-M. Comiti), sur le gallo («Quelle graphie pour le gallo?» par H. Walter) et sur le domaine dit franco-provençal («Faut-il dans 



l'ensemble gallo-roman, distinguer une famille linguistique pour le franco-provençal?», par G. Tuaillon), la problématique 
esquissée précédemment par H. Guillorel était oubliée. D'une part, en effet, dans les textes portant sur le domaine d'oc, la 
réflexion est fondée des critères linguistiques internes (notamment celui de J. Feuillet «Pour une approche strictement 
phonétique de l'identité dialectale») et les conclusions n'en sont pas du tout convaincantes. D'autre part, dans le texte plus 
général de H. Giordan (lui aussi spécialiste du domaine d'oc) intitulé «Les langues minoritaires, patrimoine de l'humanité», 
celui-ci s'autorise péremptoirement à classifier en «langues» et «dialectes» bien distincts des réalités sociolinguistiques pour 
lesquelles le débat est loin d'être clos, y compris au mépris de faits objectivement attestés (le statut de «langue endogène» 
officiellement reconnu au wallon et au picard en Belgique par exemple). La carte réalisée par le même auteur et livrée en annexe 
est tout aussi contestable: on voit mal, par exemple, en quoi le piémontais est plus un dialecte de l'italien que le corse, 
alors qu'il en est linguistiquement plus éloigné et que la conscience des locuteurs en fait pour beaucoup une langue à part. Le 
critère serait-il l'appartenance étatique? Il serait pour le moins curieux chez un défenseur des droits des minorités! On 
relèvera au passage d'autres indices d'un parti-pris: p. 179 l'Association Internationale pour le Défense des Langues et 
Cultures Menacées est déclarée depuis de nombreuses années en demi-sommeil, alors qu'elle est très active (cf. son congrès de 
1993 en Slovénie). Mais l'AIDLCM a probablement le tort de travailler pour toute communauté linguistique menacée, sans 
distinction de «langue» ou «dialecte», s'opposant en cela aux classifications centralisatrices du Bureau européen pour les 
langues les moins répandues, auprès duquel l'auteur joue un grand rôle (programme MERCATOR). Chassez l'exclusion, elle revient 
au galop…
A propos de la quatrième partie, je soulignerai simplement les problèmes que pose la table ronde finale où le domaine d'oc est 
plus étroitement traité, avec deux remarques: tous les intervenants spécialistes du domaine d'oc y sont partisans de la vision 
et de la graphie occitanistes -on aurait pu au moins permettre à d'autres de présenter leur point de vue, notamment à des 
Provençaux puisque la graphie mistralienne est très majoritaire et quasi officielle en Provence, et ces mêmes partisans 
développent des propos tout à fait contestables. Quelques exemples édifiants: le sytème mistralien applique les principes de la 
graphie française à un micro dialecte qui est le dialecte de Maillane [P. Bec, p. 252]. Outre le fait que ce même système 
fonctionne largement au delà du «micro-dialecte» en question comme son usage le prouve (même en Languedoc on le préfère parfois 
au système occitaniste), il y a là un contresens manifeste: la graphie française ne repose pas sur un principe de notation d'un 
micro-dialecte mais sur une perspective englobante, comme le même P. Bec l'admet un peu plus loin [p. 253] lorsque, pour 
illustrer la notion de graphème-support qui est au cœur du système occitaniste, il prend l'exemple de l'orthographe française! 
En français effectivement l'orthographe d'un mot est fixe quelle que soit sa prononciation, les Méridionaux écrivant côte  ou 
très comme les autres francophones malgré leur prononciation ['k…tœ] et [tRe]. Il en va de même en gros pour la graphie 
occitaniste. La graphie mistralienne, elle, s'appuie sur un principe dit «phonogrammique» acceptant de noter la diversité des 
prononciations et des systèmes, sans pour autant sombrer dans un phonétisme étroit.
Quant à l'expression de totalitarisme mistralien que R. Merle emploie pour s'insurger contre la quasi-officialisation de 
l'orthographe mistralienne par les collectivités locales et notamment la Région en Provence, elle néglige plusieurs points: a) 
les responsables locaux ont été démocratiquement élus, b) l'immense majorité des Provençaux adhère à la graphie mistralienne, c) 
cette graphie est la continuation ordonnée du principe spontané de graphie de parole qui a été employé pour écrire le provençal 
depuis au moins le XVIe siècle, et d) la Provence est la seule région où fut imposé un temps l'enseignement d'une langue d'oc -
le provençal- sous les deux systèmes graphiques, la réciproque n'étant pas vraie ailleurs. Enfin cette prétendue démocratie de 
la diversité graphique est totalement irréaliste (et plutôt stratégique: on compte bien finir par s'imposer): imaginerait-on que 
l'on écrive le français à la fois en alphabets cyrillique et latin? L'orthographe provençale moderne est d'ailleurs un bon 
compromis entre respect des variations de prononciation et fixation de l'image du mot quant à son sens (distinction des 
homonymes, familles de mots, etc.). 
Dernier exemple: il est affirmé p. 262-263 à propos de l'auvergnat que la graphie Bonnaud est irrationnelle et aujourd'hui 
presque totalement abandonnée. Ce n'est pas ce qu'il a transparu de l'exposé de P. Bonnaud lors d'un colloque consacré aux 
systèmes d'écritures en 1991: son système n'a paru irrationnel à aucun des éminents spécialistes présents, et son usage a été 
présenté comme très étendu par les écrivains et enseignants auvergnats (P. Bonnaud citant, lui, des noms à l'appui).Bref, il y a 
de quoi douter. 
Ces actes de colloques apparaissent donc, en fait, comme des actes illocutoires,  si l'on me permet ce jeu de mot jargonneux, au 
moins pour la partie la plus importante des textes, ceux consacrés à l'écriture des systèmes linguistiques d'oc (le doute 
rejaillissant du coup plus ou moins sur les autres textes, pourtant apparemment moins «militants»). La linguistique moderne (la 
«pragmatique») et la sociologie du langage nous ont montré, avec les travaux d'Austin et de Bourdieu, que le mot chien mord, 
que«dire, c'est faire», que la parole est un acte qui a des conséquences concrètes. C'est ce que l'on appelle la «force 
illocutoire» du langage. P. Bourdieu a clairement exposé dans son Ce que parler veut dire  la stratégie illocutoire des 
mouvements occitanistes: affirmer un point de vue, utiliser un terme comme occitan, c'est déjà leur donner une certaine réalité, 
même si celle-ci est en net décalage avec les faits. On en a un excellent exemple avec cet ouvrage, dont le contenu est d'un 
grand intérêt (notamment le contenu hors domaine d'oc), mais qu'il faut recevoir en connaissance des enjeux idéologiques dans 
lesquels il s'inscrit (notamment pour le contenu traitant du domaine d'oc moderne). 
Philippe Blanchet
Marc Dumas, Vihado d'amountagnage, poèmes provençaux avec traduction française, Berre, l'Astrado Prouvençalo, 1994. A commander 
à l'Astrado Prouvençalo, 7 les Fauvettes, 13130 Berre, pour 60 FF + 10 FF de port.
Décidément, le Lubéron inspire les poètes. Il doit y avoir une magie dans cette montagne. H. Bosco l'a magnifiquement vécue et 
chantée dans ses œuvres tant françaises que provençales. La poésie superbe et profonde de S. Bec en est pétrie. Celle de Marc 
Dumas boit à cette même source. Le paragraphe de présentation sur le bulletin de promotion de ce nouvel ouvrage publié par les 
éditions l'Astrado Prouvençalo, paragraphe dont l'auteur est Michel Courty, est déjà lui-même un petit chef d'œuvre!
Ce recueil s'ouvre sur le cri A la vòuto! (par lequel les bergers provençaux lancent les chiens pour rassembler le troupeau, 
comme l'indique l'unique note de l'ouvrage), et se termine sur ces vers magnifiques: 

Lou clapas trelusènt èro aqui: 
siau, sacra e lèst 
pèr la trascendènci, 
venènt querre sa predo 
pèr l'eternita mineralo 
où l'âme qui le traverse se trouve toute concentrée. Ces extrémités du texte sont elles-même encadrées par deux illustrations 
simples représentant des paysages du Lubéron.
Le Lubéron, la nature, la vie, sont, comme chez S. Bec, et l'on ne s'étonnera pas d'y trouver des inspirations communes, 
présentées avec une douce et puissante sensualité, chargées de féminité. La montagne est un corps assoupi [«Luberoun», p. 15], 
le pays est un «Païs femo» [p. 57], les pierres ont une fam nouvialo [«La dicho de la pèiro muto», p. 71]. 
Les dieux païens, les anciennes divinités naturelles, y sont partout, comme dans le Lubéron d'H. Bosco: piado endourmido / di 
Diéu de subre-vivènço (…) Luberoun, vaste bastimen de Pan (…) Proutiéu inagoutable / de la creniero sourdo d'éuse  [«Luberoun»], 
angeloun di sorgo  [«Estiéu», p. 21]; Styx, Gaia, Vènus, Gouliat, Plutoun, Proumetiéu, la Vièio  sont là aussi. Les Dieux des 
grandes religions monothéistes n'en sont pas moins évoqués: Mahomet, Jèsu, Abram. Le texte est parcouru par un vaste réseau 
lexical d'une spiritualité qui synthétise ainsi divers courants religieux, à l'image du fond culturel provençal et méditerranéen 
(capello, ouratòri, tabernacle, grand perdoun, pèiro filousoufalo, car divino… ). L'arbre, quant à lui, symbole mâle cher aux 
poètes, et notamment à M-F. Delavouët, apparaît alors planté dans ce socle solide et généreux, témoin des temps et garant de la 
fécondité de la terre. Que ce soit l'olivier [p. 23] ou l'amandier [p. 65]. 
Mais que l'on ne croie pas que ce souffle poétique se limite (si l'on peut dire!) à une vision sensuelle et spirituelle d'un 
espace naturel. L'homme est là également, avec ses luttes et ses militances. Il y a un village sur l'illustration initiale du 
volume. Pour sa langue, contre les nouvèu mèstre, contre l'égoïsme, en recherche d'amour et de liberté, dans l'Histoire, l'élan 
de M. Dumas parvient à sensibiliser, c'est-à-dire à faire comprendre («sens» sémantique) et faire ressentir («sens» perceptif). 
Avec douceur et profondeur, sans hargne ni ostentation. Avec vérité.
Et s'il y a un mot qui résonne et s'imprègne en vous dans ce paysage poétique, c'est celui d'acourdanço, «harmonie». Harmonie 
sentie, harmonie cherchée, harmonie doutée, harmonie vivante.
Ph. Blanchet

Jan Rüdiger, «Ensems li Frances e nos. L'occitanitat dins la literatura dels trobadors del sègle XIII» in Estudis Occitans, p. 
3-34
Le propos de l'auteur, analyser l'opinion publique d'une société concrète confrontée à des événements qui la menacent (p. 5) est 
intéressant. A travers cette étude se profile la question d'une identité occitane déjà présente au XIIIe siècle. Pour mener à 
bien son propos, l'auteur a compulsé de nombreux textes: essentiellement des sirventes et la seconde partie de La Chanson de la 
Croisade albigeoise. A cette importante documentation, s'ajoute l'intention louable d'aborder de nombreux problèmes tant 
historiques que sociologiques. Hélas, le lecteur cherche vainement à travers la profusion des faits historiques évoqués, une 
véritable analyse de ces problèmes. Tout d'abord qu'est-ce que l'opinion publique occitane? Sur quels concepts étaient-elle 
fondée? J. R. mentionne à plusieurs reprises les notions de droit et de légitimité du pouvoir, sans les définir. Que 



signifiaient-elles pour les troubadours? Et surtout quel usage en faisaient-ils? En quoi leur définition de ces termes était-
elle différente de celles des Français? Car rappelons que l'ensemble du monde médiéval occidental s'est abreuvé aux mêmes 
sources juridiques, La Cité de Dieu de saint Augustin, les Etymologies d'Isodore de Sévilles, Les Décrétales de Gratien. Il 
semble peu probable que les troubadours aient échappé à cette influence. Tant de questions qui, faute d'avoir été posées, 
restent sans réponse. Elles auraient pourtant permis à l'auteur de ne pas se perdre dans la multiplicité des faits historiques 
de la Croisade albigeoise.
Cependant J. R. tente de définir le fait spécifique d'être pro-occitan (p. 6); déplorer la perte du monde où florissaient les 
valeurs courtoises, protester contre la prise de pouvoir des autorités cléricales, contre les exactions des étrangers 
conquérants; ce qui implique la résistance à l'envahisseur. Mais tout cela est extrêmement banal et donc loin d'être 
spécifiquement occitan Quelle société accepterait un envahisseur étranger de gaieté de cœur? Ce manque de rigueur dans la 
définition conduit l'auteur à de regrettables confusions. La première est d'attribuer à la poétesse Gormonda de Montpellier, la 
triple tare d'être à la fois anti-cathare (p. 13), anti-occitane et pour l'Eglise (p. 6). Or tous les occitans n'étaient pas 
cathares. Certains troubadours, étiquetés par l'auteur comme étant pro-occitans étaient farouchement anti-cathares. Citons 
Guilhem de Montanhagol et Peire Vidal. Si le premier reste mesuré dans ses propos, affirmant que le rôle de l'Inquisition est de 
ramener les hérétiques à la foi par la douceur, Peire Vidal, lui, prône un châtiment exemplaire.1 Du reste, sans être 
nécessairement anti-cathares, de très nombreux troubadours étaient de fervents catholiques. La citation du planh de Guilhem 
Augier Novella sur la mort de Roger Trencavel comparée à celle du Christ (p. 8) ainsi que celle de Tomier et Palaizi renouvelant 
leur confiance en la puissance divine (p. 11) auraient dû alerter l'auteur. Ce dernier aurait pu alors utilement consulter 
l'ouvrage de S. Thiolier-Méjean, Les poésies satiriques et morales des troubadours du XIIe siècle à la fin du XIIIe siècle, 
Paris, Nizet, 1978, qui reste à cet égard un ouvrage de référence. Car il convient de distinguer la critique de l'action 
cléricale de la critique des contenus religieux. La première se fait au nom d'un idéal parfaitement connu. Signalons qu'à 
l'intérieur même de l'Eglise cette critique fut présente. L'ordre cistercien est né d'une remise en cause des libertés de plus 
en plus grandes prises par les clunisiens à l'égard de la Règle de saint Benoît. Par conséquent, les troubadours qui vitupèrent 
contre les clercs, à l'instar de Peire Cardenal cité page 28, se réfèrent encore à un idéal religieux. Quant à la position de 
Gormonda de Montpellier, elle n'est pas si limpide qu'on veut bien le dire. A. Rieger, qui l'a analysée avec soin, parvient à 
une conclusion beaucoup moins tranchée.2 Les troubadours ne se laissent donc pas si aisément enfermer dans des catégories 
données. L'auteur aurait donc gagné à analyser les textes cités en ayant à l'esprit l'ensemble de l'œuvre et non quelques 
extraits. 
Cette remarque vaut également pour le parti-pris d'analyser seulement la seconde partie de la Croisade Albigeoise, qui, selon J. 
R., est neutre (p. 6). Or le fait que l'auteur de cette seconde partie penche pour les Méridionaux ne garantit pas cette 
neutralité! Rappelons, du reste, qu'aucune chronique historique n'est neutre. Le premier souci de l'historien étant de porter un 
regard critique, sinon objectif, sur tous les témoignages qui lui sont donnés, il eût été plus judicieux et plus honnête de 
considérer l'ensemble du texte. Cette approche aurait permis d'analyser les concepts de guerre sainte et de guerre juste. 
Pourquoi la Croisade est-elle une guerre sainte et non une guerre juste? Car, pour les Français, c'est une guerre sainte dont le 
but est d'éradiquer l'hérésie cathare. Or, les méridionaux mènent contre cette croisade une guerre juste. J. R. aurait pu se 
poser la question, et d'autant plus qu'il cite les vers où Guilhem de Montanhagol conseille au roi d'Aragon d'abandonner la 
croisade contre les Turcs pour guerroyer contre les Français (p. 26).
Par ailleurs, les catégories dans lesquelles l'auteur enferme les Méridionaux parés de toutes les qualités et les Français 
porteurs de tous les vices le conduisent à d'étranges propos, particulièrement en ce qui concerne le droit. Le droit en 
Occitanie s'inspirerait étroitement du droit écrit romain, alors que la conception française en serait strictement féodale (p. 
15)! Comment se fait-il alors que l'hommage vassalique soit l'un des topoi de la fin'amor dès le XIIe siècle?3 Les troubadours 
se seraient-ils francisés avant l'heure? Du reste, on ne nous explique pas comment une population familière du droit romain se 
met sous la bannière d'un seigneur, allant jusqu'à lui reprocher sa défection comme le font Guilhem de Montanhagol et Duran de 
Paernas dans des vers pourtant cités page 26. Comment cette même population a-t-elle reconnu l'autorité d'un roi-suzerain 
carolingien selon l'expression employée page 27? Cette distinction a-t-elle un sens? Et l'opposition établie entre la vertu 
occitane de générosité et l'avarice et la cupidité des Français en a-t-elle davantage, puisque ces deux vices constituent l'un 
des topoi de la poésie des troubadours.4Ils sont alors attribués aux seigneurs méridionaux! Par conséquent, ce travail souffre 
dans son ensemble d'un manque d'analyse et de rigueur. Vouloir opposer un Etat occitan laïc, dans lequel se développaient les 
valeurs courtoises, à un féodalisme français clérical tient de la caricature. La courtoisie était également présente au nord de 
la Loire au XIIIe siècle. 
Quant aux détails touchant la forme et la bibliographie, signalons qu'il n'était pas nécessaire de normaliser la graphie des 
textes classiques, ceux-ci se suffisant à eux-mêmes. Par ailleurs, malgré l'admiration que l'auteur semble éprouver pour le 
travail de Raynouard, au point d'en tirer presque toutes ses citations, il eût été préférable de consulter des éditions plus 
récentes des œuvres complètes de troubadours.5 
Brigitte Saouma
NOTES.
1 Voir B. Saouma, «A propos de la croisade : quelques critiques des troubadours», p.224-225, la France Latine n˚116, 1992.
2 A. Rieger Trobairitz Der Beitrag der Frau in der altozitanischen höfischen Lyrik Edition des Gesamtkorpus, pp.714-728, 
Tübingen,1991.
3 G.M. Cropp, Le vocabulaire courtois des troubadours à l'époque classique, p.472-479, Genève, 1975.
4 S. Thiolier-Méjean, Les poésies satiriques... op. cit., p.255-261.
5 Citons entre autre: R. Lavaud Poésies complètes du troubadour Peire Cardenal, Toulouse, 1957; P.T. Ricketts, Les poésies de 
Guilhem de Montanhagol, troubadour provençal du XIIIe siècle, Toronto, 1964; D'Arco Silvio Avalle, Peire Vidal poesie, Milan-
Naples, 1960.

Georges Boué, Mon Ami Pierre, chez l'auteur Montauban, 6, rue Joliot-Curie, 82000, 1993.
Le livre laisse une grande impression de continuité: il plonge dans les racines de ce pays du Brulhois, en Gascogne. Nous 
apprenons que son passé remonte à la préhistoire avec, au bord de sa source, le culte d'une divinité et la fertilité. Puis 
viennent les Ibères et la construction d'un temple à une déesse «qui semble jaillir du centre de la terre». Les Romains 
embelliront ce temple qui fut remplacé par l'église des chrétiens: «l'ami Pierre» la connaîtra encore. Avant cette page qui 
achève de donner tout son sens à ce livre, nous sommes entraînés dans la description des coutumes ancestrales qui entourent les 
fêtes, tels les mariages, ou qui rythment l'année, comme Noël ou les Rogations. Nous assistons à la vie du village où, les 
descriptions des travaux deviennent de véritables tableaux: les moissons, le bétail, le filage du lin…
A travers la vie faite de misère et d'amour de «l'ami Pierre», être exemplaire qui semble ne jamais pouvoir faillir, nous vivons 
le passage d'une civilisation, celle de la tradition, à celle de la machine, à travers les épreuves de la seconde guerre 
mondiale sans que notre ami ne se départisse jamais de son amour de la nature et de sa patiente observation.
A la mort de «l'ami Pierre», la vie va continuer: une petite sirène est là qui lui doit le meilleur de sa personnalité. A 
travers elle le pays de Brulhois va retrouver une autre vitalité près de sa source de fertilité.
Tout ce livre baigne dans la musique et c'est ce qui fait sa grande originalité: les chansons gasconnes scandent le texte de 
leur poésie et de leur rythme.
[Elles sont éditées en une cassette qui est un incomparable complément du livre.
Thérèse Baudrez
étudiante au CEROC

Vient de paraître.
Peireto Berengier, li Discours di Capoulié à la Santo-Estello (1942-1982), éd. Parlaren, Patricia Dupuy, 71, avenue A.-Delabre, 
13008 Marseille. Prix de souscription 120F + 20F de port.
Cet important ouvrage de 300 pages fait évidemment suite au premier tome: li Discours de Santo-Estello (1876-1941), encore 
disponible. Prix des deux tomes: 150F + 20F de port.

L'Astrado, n° 29, est consacrée à Folco de Baroncelli, poète et manadier provençal, avec des articles de Ch. Rostaing, Marcel 
Bonnet, Fernand Moutet, Mireille Bosqui, André Dupuis, Henri Féraud, Nelly Peyrussan, Sibylle Domenech de Cellès, et une 
contribution du regretté J.-C. Vianès. l'Astrado prouvençalo, 7, Les Fauvettes, 13130 Berre-l'Etang; 100F + 15F de port.

Comme nous l'avions annoncé dans notre dernier numéro, deux ouvrages sont sortis au printemps:
Jean Fourié, Dictionnaire bio-bibliographique des auteurs de langue d'Oc de 1800 à nos jours, chez l'auteur, 58, quai Pompadour, 
94600 Choisy-le-Roi; prix de vente: 175F franco.
Suzanne Thiolier-Méjean, La Poétique des troubadours. Trois études sur le sirventes, PUPS, 18, rue de la Sorbonne, 75005 Paris; 
130F + 24F de port (à l'ordre du régisseur des recettes des PUPS, CCP: Paris, 9-150-56-G).

En marge de notre rubrique.
L'œuvre d'une vie: Cantalausa.



On ne dira jamais assez ce que la culture d'Oc doit à l'abbé Combes, bien mieux connu sous le pseudonyme de Cantalausa. Ce 
spécialiste de l'anglais et de l'enseignement des langues, qui a dirigé pendant plusieurs années une paroisse française à New-
York, mène aujourd'hui une existence de bénédictin aux portes de Rodez. Depuis une vingtaine d'années, il accomplit en solitaire 
une œuvre remarquable en faveur de la langue d'Oc, travail difficile et de longue haleine qui aurait assurément mérité des 
encouragements officiels et, surtout, un lectorat plus large.
Voila un prêtre que l'on peut qualifier d'atypique et qui, pareil à un moine dans sa cellule, travaille avec ardeur, minutie et 
ténacité à forger une série d'outils pédagogiques destinés à l'enseignement de la langue d'Oc, depuis l'anthologie commentée 
jusqu'à des méthodologies audiovisuelles. Il mène de front un assez extraordinaire labeur de traducteur, adaptant à l'occitan 
plusieurs chefs-d'œuvre de la littérature étrangère, sans oublier des textes sacrés tirés de la Bible ou des Actes des Apôtres. 
Il étonna les spécialistes en publiant en 1991 un corpus fort conséquent concernant les origines de la langue d'Oc et du 
français. Et nous ne parlerons pas de ses essais historiques et de sa propre création littéraire.
En une vingtaine d'années, Cantalausa a produit plus de vingt ouvrages dont l'utilité pratique n'est plus à démontrer et qui 
s'avèrent une aide précieuse, non seulement pour ceux qui ont la charge d'enseigner la langue mais aussi pour les amateurs plus 
ou moins éclairés qui, chaque jour, découvrent l'idiome des troubadours au hasard d'une lecture, d'un spectacle ou d'une 
promenade touristique.
Ainsi, sans bruit ni tapage, au fil des ans, Cantalausa, à la fois savant et novateur, chercheur passionné et passionnant, a pu, 
sans excès de langage, être considéré comme une conscience. Ne devant rien à personne, il poursuit sans relâche et avec une foi 
inaltérable une œuvre multiforme et surprenante sous bien des aspects, une œuvre utile aussi, bâtie avec amour et compétence, 
dont on ne trouve guère d'équivalent dans les lettres d'Oc contemporaines.
L'homme cependant, quelle que soit l'ardeur qui soutient son action, se trouve parfois bien seul et bien oublié; il n'est pas 
toujours soutenu avec l'efficacité qui conviendrait. 
Depuis trois ans il dirige une collection de livres intitulée Sètz bilingües où ont été publiés en 1992 le recueil Istòrias 
aital et, cette année, Lo primièr libre de la jungla, tous deux d'après les éditions originales de Rudyard Kipling. 
Cantalausa a achevé les traductions en Oc du Second livre de la jungle, des Lettres de mon moulin et du Petit Prince, mais leur 
publication reste conditionnée par le succès que remporteront les deux premiers. Comme on peut le constater, ce choix ne manque 
pas d'éclectisme et devrait concerner un large public.
Or Cantalausa, comme tant d'autres, ne bénéficie d'aucune subvention et s'il parvient, non sans mal d'ailleurs, à aboutir dans 
sa politique d'édition, c'est avant tout grâce à l'authentique chaîne de solidarité et d'amitié qui le lie à ses lecteurs. Le 
fait n'est pas courant et méritait d'être noté. D'où l'intérêt d'aider des initiatives privées dont Cantalausa nous offre un si 
encourageant exemple.
Les deux derniers livres qu'il a édités (Istòrias aital et Lo primièr libre de la jungla) sont toujours disponibles au prix de 
180 F. franco et peuvent être commandés en s'adressant directement à l'auteur: Culture d'Oc, 31 avenue de l'Abbaye, 12000 Le 
Monastère sous Rodez.
Jean Fourié.

Manifestations.
Le colloque Folco de Baroncelli organisé par l'Astrado a eu lieu le samedi 30 avril en Avignon. Etaient annoncés les 
participations de Marcel Bonnet, Mireille Bosqui, Michel Courty, André Dupuis, Nelly Peyrussan et Rémi Venture.

 P. Bonnaud «L'écriture auvergnate» in Liaison HESO , n° 21-22, Paris, CNRS, 1992, pp. 95-112.
 A ce propos, le volume Hommage à H. Bosco pour ses 80 ans  publié par l'Astrado en 1972 et H. Bosco, la Provence et Nice,  de 
A. Compan, même éditeur, 1989, sont particulièrement éclairants.
 Voir notamment Siéu un païs,  Aix, Edisud, 1980, Pouèmo de la Clarenciero,  Apt, Ma Provence, 1989, et récemment Tres balado,  
Aix, Edisud, 1993. Ainsi que son Guide littéraire du Lubéron,  Apt, 1969.

Errata.
Nos lecteurs auront rectifié d'eux-mêmes la coquille qui s'est glissée dans notre dernier numéro (Pagnol), p. 11, l. 6: il 
fallait lire réplique et non république!
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